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AUX MANES 

DE 

M. S AU RI N, 

- nt t-'AcAOSMiB Françoise- 

Ks'ÉTOiT à vous j qui n'exifleç 
plus j mais dont le fouvenir fera 
toujours p m cœur ,• 

c'e'toit à vt Jtre aveu , 

que j'ojbii médiocre 

Ouvrage j m de vous 

être offert 3 é le tribut 

de l'attackt ejhme. 'Je 

vous ai vu JÔurire quelquefois aux 
bagatelles que mon amitié vous 
confiait ; je m'attendois à la mime 
indulgence pour celles que j'ai 



rqffemilees dans ces deux petits 
Volumes* VousmèfaiJie\ ejpérér 
qu'elle* diffiperoient un jnoment vos 
ennuis. l k n'avoispas Jt autre bkt+ 
& je ne defirois pas d'autre gloire. 
Ma douleur trouve une ejpece de 
charme à rendre à vos Mânes 
l'hommage que peu d'inftans plutôt 
je me promettais avecutt fi t tendre 
/intiment de rendre à votre perfonne . 
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n:i ÀV , ÈRTI'S8'E!*ENT-* 

ï 0À it S ' 'êetfe ïeconàë Edition * 
1 Ton a ajouté différehs Chapitres 
| pris dans un petit Ouvrage du 
: même genre , qui parut ', il y à 
" çfuiriife trù feïze ans/ PIû(i«trè 
j>erfbnnei$ tf dp indulgentes faftè 
ttouté , prfeflbient FÀmëur depmi 
îong-temps de leur donner uti 
exemplaire de cet Ouvrage , mais 
il ne s f en trouve plus. C'eft par 
déférente piou^eîles qu'on a inféré 
dans celui-ci ce qu'on a cru de 
moins mauvais dans le premier > 
après en avoir corrigé une foule 
de fautes , tant du fait de l'Auteur, 
que de celui de l'Imprimeur ; car 






x AVERTISSEMENT. - 
cette brochure , qui n'étoit qu'un 
objet d'amufement , fut écrite avec 
autant dé précipitation , qtfitoph* 
mée avec négligence. On trouvera 
à la fin de la féconde Partie dé 
celle-ci deux morceaux fur l'édu- 
cation que l'Auteur vouloit abso- 
lument fupprimer , au moitu 
comme inutiles. On, ne l'en a pas 
Jaiffé le maître , non plus que^djé 
retrancher quelques; portraits , fur 
Jef quels il n'y a point d'application 
à faire , tous étant tracés, d'après 
des fouvenirs fort anciens» » s 
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foui. ' 

CETTE TROISIEME ÉDITJOlti 

JL'ltf EWtftCENCE que plufieu» 
perfonnes ont eue pour les deux 
premières éditions des Doutes , &c. 
en ayant £jùt prefque tout le fuc- 
cès , je me fins fait un devoir de 
refpeft & de reconnoiflance de 
revoir cèfle-cî arec plus d'atten- 
ton & de foin : s'il s'y trouve 
encore des fautes , je me flate du 
mdins que. le nombre n'en ferti 
pas , à beaucoup près , auffi con* 
fidérable que dans la précédente, 
où j'en ai relevé près de fouante^ 
fans parler des miennes. 
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Û^a; mis., X la. fy j% cette 
dernière , les Oblervations cnti- 

ques de M.-'flô- là* G , & la 

Réponfe xme îV ai faite. Il eu 

pomble que plus d'une perfônne 

^iejit^u. prévenu, au^^pu^é 

ronfcdks d'ayis^£ ?fi $i jQfefà- 
ieflfe. Au %plw$ ? .je ^*pntfjçjpr^p<|s 
.point de répondre à, diff^rentçs 
«critiques de foçiété, qui jneJfont 
jgeyeope* ; c^^^.ç^iû^o^ 
♦des* iflerta^ons, qjji poigrfl^st 
id^mr; rP nqu y eufes : ^.^.ffll'jp 
x9» v /*g? ,;%. avea au<E pffliyge 
prétention , ne comporte pas* , 

%"»' >■ «• 'Mj ;/. 'Ji #1 , j Q 
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IL yâ peu d'idées nouvelles , 8c 
les idées nouvelles ne pourraient 
frapper que l'homme d'efprit. 
L'homme médiocre a tout entendu 
dire s il a tout vu par-tout. 

Je ne fais ce qui doit étonner 
le plus dans l'efprit humain : fa 
grandeur ou {a petitefie , fon in- 

Tome L A 
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teftigeftce ou fon ineptie. La mé- 
diocrité eu tput genre eft le lot 
commun. 

r • > - 

On feroit un volume des faufles 
maximes accréditées dans le mon- 
de. On y vit fur un petit fond de 
principes dent fort peu -de -gen« & 
font avifés de reculer les 'bornes. 
Quelqu'un ofe-t-il prendre Teflor 
& voir au - delà ? il effraie , c eft 
un efprir dangereux > c'en eft tout 
.au moins unbizâre. 

Tout eft médiocre dans l'homme 
médiocre : le cœur, Tarne, Y efprit; 
il eft fans vertu , comme il eft fans 
vices y il n'eft acdeflible , ni aux 
émôéons^le la joie, niatacangoif- 
fes de la douleur * il eft content ou 
3 éft mécontent > fieh au-delà. Qn 



DIVERSES. } 

peut l'incommoder , mais on ne 
l'ennuie pas *> on lui convient fa- 
cilement , on ne lui plaît jamais ; 
on ne i'amufe point , il eft inamU- 
fable y il n eft pas trifte , il n'eft 
pas gai > il pleure par politeflè , il 
rit par complaifance , il fourit par 
maintien -, il approuve peu , car 
les beautés fimples lui paroiflent 
communes , les beautés fortes lui 
iemblent exagérées , il n'entend 
pas ce qui eft fin , ne fent point ce 
qui eft délicat , & ne goûte pas ce 
qui eft: fpirituel. 

Entendre , comprendre , juger ; 
trois opérations de Tefprit auiE 
diftinâes que différentes. 

; U fift,poiftblç 'd'apprendre à 

■A i j 



4 Pensées" 

juger, on n'apprend point à féîitîf'. 

_ « <• 

; La manière dont on raifonnt 
fur les chofes que j'entends , mt 
fait préfumer la manière dont on 
doit raifonner fur les chofes que 
je n'entends pas. 

En attendant que les fots fe fa£ 
fent la juftice de n'être plus tran- 
chans , ne feroit-il pas raifonnablfe 
de pafleraux gens d efprit de l'être* 

Onblamoit une femme de pou** 
fuivre trop vivement les fots -, j'ai 
tort, dit -elle, je fens que c f eft 
manquer au Public. 

Rien de moins raifonnable que 
\3é s'emporter contré la deralfon 



DIVERSES. -f 

des antres. On en convient 3 on fe 
le reproche , & Ton ne s'en guérit 
pas. 

Il eft certains efprits qui , par 
une fagacité peu commune , trou- 
vent clair tout ce qui eft obfcur , 
3c trouvent obfcur tout ce qui eft 

clair» , 

On voit y ou Ton croit voir plus 
{bavent dans une chofe ce qui n y 
t# pas que ce qui y eft. 

Sur le fait <fes ouvrages de l'art 
pu de 1 cfprit , Ton n'approuve , 
ou Ton n'improuve le plus fouvcnt 
que par imitation. Le fentiment 
d'approbation ou d'improbation 
eft impoffible au grand nombre. 

Aiij 
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Il cft afTez naturel à l'homme 
qui doit au talent le plus médiocre , 
une honnête aifance , de ne -pai 
daigner fe mefurer avec celui qui ne 
retire pas d'un talent qui marque 
davantage les moyens de fubfifter.' 

Les petits efprîrs doutent & fe 
défient ' de tout ; les bons efprits 
examinent & jugent. 

Il eft encore plus abfurde de 
nier ce qu'on n'entend pas 3 que dé 
le croire* 

Qui improûve rarement , ap- 
prouvé plus rarement encore. 

Beaucoup de gens louent , peti 
de gens approuvent. 
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On reproche à certaines gens de 
juger les hommes. Que veut-on 
qu'ils jugent ? Les poiflons ? 

A partir d'après les fots juge- 
mcns de la fociété , bcte Se bon 
femblent être fynonymes. On di- 
roit que la bêtife eft un brevet de 
bonté. 

Il n'eft prefque perfonne qui n'ait 
cinq ou fix réputations, & dans 
ce nombre fouvenr la réputation 
méritée ne fe trouve-t-elle pas. 

On pourroit quelquefois parier 
pour un homme que beaucoup dç 
gens décrient -, mais communément 
peut -on parier contre un homme 
prôné par une multitude de gens ? 

A w 
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Que de gens ont la réputation 
d'être méchans , avec lefquels on 
feroit trop heureux de paffer {a vie l 

Il y afbuvent plus de vraie bonté 
dans la critique que dans réloge* 
L'honnête homme éclairé con- 
damne plus fortement qu'il n'ap- 
prouve ', il ne fe loue point dans 
les autres ^ il lui patoît (impie qu'on 
penfe & qu'on agiiTe comme lui 5 
mais il ne peut acquérir l'habi- 
tude , ni de tolérer le vice , ni de. 
fupportcr le vicieux. La bonté ne 
peut & ne doit, pardonner que les 
fpiblelTes j s'il eft louable d'être 
indulgent , il eft indifpenfablc 
d'être jufte. 

L'étude des hommes ne fait pas 
conclure pour eux. 
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Vous jugez cous les gens que 
vous connoiflez , difoit-on à une 
fort jeune perfonne j oui , répon- 
dit-elle , c eft une préférence que 
je leur donne fur les gens que je ne 
coonois pas* 

. On excufe toutes tes fotifes , Se 
pis encore que des fotifes par les 
bonnes intentions » mais comment 
tant de gens mal-adroits ofent«^s 
prendre fur eux d'avoir des inten- 
tons? • , 7, . ,. . 

* 

. Les bruits fcandaleux ne font 
accueillis que par les efprits faibles 
& par les efprits médians* II; 
trompent la .(implicite des pre- 
jmersi & réjouiflent la» malignité 
des féconds, tes uns les répandent « 

A v 
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parce qu'ils les croient ; les autres 
les accréditent parce qu'ils défirent 
qu'ils foient crus. 

Il ne faut pas avoir une grande 
habileté pour remarquer k plupart 
des défauts d'un * ouvrage, mais 
il faut en avoir beaucoup pour 
en fentir toutes les beautés. Le 
commun des hortimes abefoind'en 
être averçL . f 

A - • _ » * i 

Je ne fâche pas de plus faèheufe 
alliance que. celle de la mémoire 
avec la bêtife. Qtfe devenir avec 
on homitie cjui ajoute à fôft imper^- 
tiheiïce toutes celles d'autrui ? 

„»'•-• • . ' , » 

Qu ori ftippôtte la dpmhiatïoSn 
tfuii homme fans naifla'nce , je lé 
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conçois : mais comment gagnet-on 
fur foi de plier fous la domination 
d'un imbécille ? 



4 

Les Cours Souveraines exigent 
abfolument que leurs Chefs aient 
au moins un peu de nailfance* 
Elles difeutent rigoureufement ce 
point > plus traitables fur celui du 
mérite , elles ne chicanent pas fur 
le plus ou le moins de bon Cens 
qu'ils peuvent avoir. 

. On paflfe fà vie à difpuaçr fut 
des objets qu'on eft incapable 
d'entendre. Je parierais dix contre 
an que plus de la moitié des Glu» 
kîftes & des Picciniftes bat la 
mefurc à faux. 

A vj 
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. Il n eft point d'objet fur lequel 
pn dife autant d'abfurdités que fur 
la mufique. Le plus grand nombre 
de ceux qui eu ont h théorie , & 
même la pratique , eft incapable 
cFen juger. H y a dans ta feule 
manière de l'exécuter un degré de 
finefle & de perfection qui ne peut 
être (enti que par des oreilles infi- 
niment délicates > or , les oreilles 
délicates & exercées ne connoifTent 
que deux mufiques : la bonne & fa 
mauvaife > dont l'ancienne & la 
moderne , l'italienne > l'allemande 
& la (rançoife offrent des modèles. 
Au furplus y les plus habiles con- 
noifleurs , en rendant juftice aux 
grands maîtres & aux beautés de 
tous le* genres , ont fans doute des 
préférences de choix > & peut-être 
de fantaifie. 
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Ceft encore une chofe curieufe 
que la variété des opinions fur lc$ 
affaires publiques , & le peu île 
fens qui fe rencontre dans cette 
multitude d'opinions» 

Il n'y a point d abfurdités , point 
d'extravagances qui ne trouvent 
des têtes toutes difpofées à le* 
recevoir. 

On difputeroit avec bien de 
l'avantage , fi l'on diipuroit avec 
polirefle : à le bien prendre , c'eix 
eft une qu'on nous fait en disputant, 
contre nous : c'efc nous donner à 
entendre qu'on fait cas de notre, 
avis , ou qu'on nous croit capables 
d'en avoir un meilleur que celui 
que nous foute nom, 
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Deux événemens entraînent 
communément des éloges :4a mort 
& le mariage. U femble qu'on né 
goûte que les gens dont on ne peut 
plusjouir > &ceux qu'on n'a pas eu 
le tems de connoîtiffe. Une jeune 
femme eft toujours un prodige la 
première quinzaine defbn mariage? 
elle eft pleine de grâces & de raifon ; 
elle fait les délices de la maifon 
dans laquelle elle éft entrée. On 
feifoifun jour tous ces éloges d'une 
nouvelle mariée en préfence d ? une 
femme fort liée avec la famille de 
cette jeûné pcrfbnne : vous né 
répondez pas , lui dit-on : que veut- 
on que je dife, reprit-elle? Tout ctf 
que je fais encore , c'eft qu'elle fait 
iflez bien la révérence, & qu'elle 
mange aiTez proprement. J 
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Que puis - je faire pour qu\>n 
difc du bien de moi , demandoit 
une petite fille à fa camarade 1 
Meurs ou va-t-cn; lui répondit- 
elle. 

< Je ne connois rien de fi haïflabtt 
<{ue ce qu*on-appelk dans le monde 
une femme de mérite -, rien de fi 
lot que ce qu'on y tient pour un 
Jhomme aimable * rien de fi ridicu* 
lement fa&ice que la femme qu'oit 
f trouve charmante; 

La réputation finira par dé&bufél 
de la réputation. * 

J'en demandt pardon auxdamesj 
mais ce 'qu'on appelle * un -homrtiè 
£ femmes tefriih bicit' petit ^ér^ 
formage. 
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C'eft à-la-fois un mérite & un 
malheur d'avoir le goût délicat ôç 
difficile, 

* 

Les perfonnes , réputées mé- 
chantes dans la fociété , ne difent 
guère que ce que tout le monde, dit , 
avec cette différence qu'elles Iç 
difent plus à-propos , Se avec plus 
de juftefle, de fiijefle & de vivaci- 
té. Communément ces perfonnes , 
renues pour fi méchantes , ne re- 
dirent poinr ce quelles entendent 
dire aux autres , tandis que les au- 
tres leur font l'honneur de redire 
ce qu'elles ont dit différemment de 
ce quelles l'ont dit , défigurent & 
altèrent ce quelles ont dit , ajoutent 
à ce qu'elles ont dit , & difent 
encore ce qu'elles nom pas diç. 



- « 
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Tels font les cara&ercs pleins 
de bonté qui prononcent Air le 
caractère des autres , & qui fe. 
maintiennent daps leftime & dans 
h confiance d'un monde aufli judi- 
cieux qu'éclairé. 

En nedifant de mal que des gens* 
de mérite, on ne palle guère pour 
être méchant , & je le conçois > 
c'eft ne dire du mal que de fort peu 
de monde > Se d'ailleurs la critique 
du mérite trouve beaucoup d ap- 
probateurs* 

Une fotife qui tourne bien dt 
eftimée une grande vue > une grande 
vue qui tourne mal eft réputée une 
fotife. L'événement décide la plus 
grande partie des jugemeus* 
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Le défaut le plus difficile à 
vaincre , c'eft la pareil * la paffion 
la plus difficile à furmonter , c eft 
la peur ; le mal le plus difficile à 
foutenir , c'eft l'ennui. 

U faut être un fot f>our s'ennuyer 
toujours , ou pour ne s'ennuyer 
jamais. Celui qui prétend ne jamais 
d'ennuyer eft un fot ou un menteur, 
s'ilri'èft même l'un & l'autre. 

L'homme ennuyeux n eft pas le 
fot qui ne parle point > mais le fot 
qui parle. 

La compagnie d'une bête eft 
cent fois moins à charge que ne 
l'eft celle d'un petit efprit. Caufer 
avec lui me femble auffi difficile 



/ 
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que de voyager à pied avec un cul 
de jatte. 

La patience eft fîHe de la rasfoi» 
&da courage. 

Q eft une forte de patience qui' 
pafle Tidée qu'on pooroit s'être 
formé de la pat i e nce * On voit des 
gens &frè tme ehofe quelconque 
tout de travers > 8c la recommence* 
vingt fois de fuite fans imaginer 
le plus léger changement dans la 
manière de k faire. 

Beaucoup de perfonnes païïent 
leur vie à cflayer d'apprendre , 
fans même acquérir la capacité de 
fentir qu'elles font incapables d*ap- 
prendre.- 
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Il faut avoir bien de la religion 
dans le cœur , ou bien de la légèreté 
dans le caraétere pour pardonner 
certaines offenfcs ; mais il ne faut 
qu'avoir de la raifon pour ne pas 
prendre garde à cent bagatelles 
dontles gens pointilleux s'offcnfent 
crès-férieufement, 

S'ofFenffr d'une impertinence eft 
«ne pétiteffe d'efprit. Pourquoi ne 
s'en pas divertir , comme de mille 
$utres ridicules ? Elle prête tant à la 
plaifanterie ! 

. Les perfonnes qui ont de la hau- 
teur ont rarement de l'élévation Se 
de la politeiTe -, mais l'impertinent 
eft toujours bas & greffier. Mettre 
ii gloire dans les avantages 4e & 
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naiflance , de fa fortune ou de (on 
rang eft une forte d'amour -propre 
dont celui d- autrui ne devroit aiTu- 
renient pas être humilia. 



,.* 



Autant on eft curieux de favoir 
cequ'eft un homme qu'on voit pour 
la première fois , autant l'eft - on 
peu de favoir ce qu'il vaut. 

Dédaigner certaines perfonnes 
que Ton connoît , me femble aflez 
naturel \ mais dédaigner cdfes que 
Ton ne coûnoît pas , rhe parafe 
abfurdé : on devroit du moins en 
effayer» 

Ilfeut pafTerà un grand Seigneur 

qui n'eft que grand SeiçiieuruTétiç 
impertinent 
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Rien de plus indécent que de 
ji avoir jaa& le caractère de fon étatj 
ôc rien de plus malheureux que de 
ne pas avoir le cara&ere de fa 
fituation* 

. Il faut de toute néceffité qu'un 
Jioinme déjà vieux, qui ofe epoufer 
une jeunet jolie femme, fe réfugie 
dans la cécité Jk: 4ans la furdité , 
£oondans la philofophie. 

. Les £ens à bonnes intentions 
fp^t généralen^ent û gauches , 6c 
^aiheu^uxficonfbmment, qu'ils 
feroient naître l'envie defl^yer de 
ceux qui en oniite jnauvaifes. 

c II j a beauqpyp da&ions qu'il 
eft impoffible d'évaluer cm de qua- 
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Mer 4 le motif les décide grandes 
.ou petites, vertueufes ou vicieufes. 
Juger. des intentions , ceft ufurper 
fur la Divinité» 

Les procédés de loftentation 
(ont vains & exagérés -, ceux.de 
l'honnêteté font nbbles & (impies. 

Le fafte eft Texiftence de rhom« 
me médiocre. 

La gourmandife eft la jouiflànce 
des vieillards. 

La médifance eft la comédie des 
dévots. 

Le jeu eft la paflion de l'avarice 
Se la reflburce de la médiocrité» 



ot'4 Censées' 

; Les fots font parvenus à le rendre 
•lamufement néceflàire des gens les 
- plus Spirituels. 

Le goût de la converfation eft 
: cém des cara&eces ouverts Se des 
. efprits aimables. 

mm—mm* ** 

Les moins médifants font pour 
l'ordinaire les plus mal penlants. 
Souvent on n'épargne les autres que 
pour en être foi-même épargné. 

On médit moins par méchan- 
ceté que par vanité ,' dit la Roche- 
foucault. Il aùroit pu ajouter , 6c 
r par légèreté. 

Juger, n'eft pas" médire, c'eftee 
que beaucoup de gens ne favent 
-pas diftinguer. " 

On 
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On confond fort fouvent, 8c 
fort injuftement , celui qui die tout 
ce qu'il penfe -avec celui qui dit . 
tout ce qu'il fait. . 

Nous nous tenons pour moins 
offenfés du niai qu'on dit de nous 
que de celui que nous foupçonnons 
qu'on en penfe. 

Une perfonne vraie ne dit que 
ce qu elle penfe j une petfonne 
politique que ce qu'elle veut ; une 
perfonne faurfe que ce qu'elle ne 
penfe pas. 

Céliante , qui fait l'éloge du 
genre humain > m'oblige en difant 
du mal de moi. Oh fait qu'il efl: 
également rare & qu'elle dife ce 

Tome L B 
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qu'eUç pcnfe > & qu'dk penfi} ce 
qu'elle ilit. . ... . . ^ -> 



Peu importe ait $4ge cç qu on 
pcnfe & ce qu'on dit de lui ; mais 
beaucoup lui importe de fe rendre 
compte àltu-mêm£ clé cç qu'oi^en 
doit penïer.& dire. . * , 

Choifir entre celui qui proftitùe 
la louange & celui qui prodigue la 
fatyre, c'eft choifir entre la flatterie 
& la malignité. ' 1 , .. 



L'humeur eft ordinairement; le 
défaut des âmes fenfibles. Peut-être 
jX>urroit-on s'en corriger fi l'on y 

travailloit dès l'enfance ; elle rend 

*• ». .' ' ' ' 

le commerce, difficile & fâcheux, 
tqrfqtiç le caprice s^Jqw^ il n'y 

,\ . 
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a. plus moyen d'y tenir. Autant 
vaudroit-il vivre avec la folie. 



La dévotion n'a jamais produit 
p/us d'hypocrites que n'en ont 
produit la bonté Se la fenfibilitc. 
La faufle bonté eft odieufe ; la 
feinte fenfibilité n'eft que ridicule. 
Les femmes excellent à jouer ces 
deux comédies où quelques hom- 
mes ne dédaignent pas d ctte 
aâeurs. 

• La rai(bn fupporte les difgraces , 
le courage les combat , la patience 
les furmonte. 

Il n'eft raifonnable à un bourr 
geois que de defirer l'aifance , 8c 
permis à un homme du peuple 

Bij 
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que de fouliaiter le néceflairel 

Les efprits médiocres doivent 
s'en tenir aux règles \ elles ont çté 
faites pour eux. 

» * " — -m. 

Toute perfonne qui penfe & qui 
parle fortement, eft de droit; le 
fcandale des petits efprits» 

Fort peu de gens ont le courage 
d'ofer être heureux. 

Lç foible craint l'opinion * Ip 
fou la bra,vc , le fage la juge» 

La douceur eft d'un grand prix s 
îorfqu'elle eft vertu , &d'un bien 
jïiédïocre prix lorfqu'elle n'eft 
qu'indolence. 
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On ne diftingue ppint aflèz ht 
facilite de la complaifance. Les gens, 
faciles font , fans aucun mérite , la 
volonté des autres \ les gens com- 
plaifans font aux autres le facrifice 
de la leur. Il eft difficile de parfai- 
tement bien penfer du cœur d'une 
perfonne qui n'a point de com- 
plaifance > & de s'accommoder 
Jpng-tems de fon commerce. . 

. S'il eft vain de trop defirer de. 
faire parler de foi, il eft foible de, 
le trop craindre. 

Ce n'eft point parce qu'on eft 
froid > mais parce qu'on eft fort % 
qu'on eft raifonnable. L'homme 
froid n'éprouve pas les pallions a 
l'homme raifonnable lutte contre . 

B iij 
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elles. Le premier n'en eft pas atteint . 
le fécond n en eft pas vaincu. 



Delà Ta b le. 

Les gens tout fpirituels regret- 
tent le tems que les heures des repas 
confument* Us voudroient qu'on 
ne fût aflujetti , ni au fommeil ni à 
la foif , -ni à la faim. Je conviens 
qu'il feroit fort noHc de ne vivre 
que d'efprit univerfel S niais je crain- 
drois, qu'à la longue, ce régime ne 
devînt un peu faftidieuxt • 

Si l'homme n'avoir pas de be- 
fôins , il: adroit peu de jouiflance. 
L'aine Se le cœur ne trouvéne pas 
toujours à s'exercer , ou s'exercent 
fouvent d'une manière doulou-* 
j;êufe. Le fommeil en fufpcnd les 
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chagrins & en remplir le vuidé. 
La table fiât vliftfla&îon aax affai- 
res ennuyeufes > elle eft le lien de 
la fociété. Un fouper délicat dé- 
dommage un peu d'une converfa- 
rion languiiïànte. Si Ton ne buvoit 
ni ne mangepit , que de maifons 
dans lefqueHes on ne pourroit 
tenir un quart^Theure. . 

C'eft uné>fpece de mérite que 
de s'entendre en "bonne chère; ceux 
qui ne s'y connoiflent pas > & qui 
donnent à manger, devraient s'ai- 
der dû* gdutd'àiitrui. " On fait de 
grancfe repas' prévue' par- tout (> 
d'exéellenS ' repas ; pre(que ' iiutîç 

'î f I.'" * . . '• / < - ' » 

part. 
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JE ne comprendrai jamais qu'un 
honnête homme puiffe confacrer 
journellement cinq ou fix heures 
à faire des vifites fans objet dei 
plaifir du d'utilité. Quelle tâche à 
remplir que celle de courir toutes, 
les rues de la ville ôc des faux- 
bourgs y d'arrêter à dix portes pour 
fe faire écrire , de paroître ua 
"quart-d'heure dans une demi - dou- 
zaine de maïfons pour entendre & 
, rendre t dans la dernière % comme; 
dans la première ^ f ïes mêmes futi- 
lités àTpeu-près* ! Qu'on retraruJxq 
de ces cinq ou fix heures ce que 
prennent danvParis les allées Se 
venues > les embarras , les recula* 
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des ; ce que prennent dans le cer- 
cle les complimens d'ufage > les 
informations de fanté , recondui- 
tes , &c. &c. &c. on verra qu'à 
peine peut-il refter l'inftant d'en- 
tendre ou de tenir un propos rai* 
fonnable. 

Tous ceux qui mènent ce genre 
de vie s'excufent fur la néceilité de 
remplir les devoirs de la fociété. 
Ceft prodigieufement les étendre. 
Un homme qui fait par jour cinq 
vifites réelles & cinq vifires en 
blanc » a vu oij tenté de voir foi- 
xante-dix perfbnnes chaque fe- 
maine. Comment prétend - on 
férieufement devoir des affiduités 
à foixante-cfy individus? 

Qu'on parle de bonne foi* & Von 
conviendra que Je dcfœuvrement > 

B v 



la pateflè, le vurde du cœur &dt 
rcfprit entraînent à mener cette vie 
ambulante & oifîve i fi peu faite 
pour un homme fage. 

D U J E Ù. 

J-jE jeu * fait difparoître du mon- 
de lefprit , la gaieté , l'enjouement 
& les grâces. Il occupe tout ce qui 
refte du tems qjui n'eft pas employé 
au* affaires ou aux devoirs de la 
vie civile» La reflôurce inventée 
pour évertuer la taciturnité d'un 
Prince imbécile eft devenue celle 
des hommes prétendus raifonna- 
blés. Aucuns ne favent plus caufer 
,çnfemble une demi - heure. Je ne 
m'étonne pas fi les gens aimables 
font devenus ii rates* Oa peut les 



eomJ>afer à ces . pièces de vieille 
monnaie qui: n'ont plus, de cours* 
Les qualités 1 faites pour briller Se 
pour plaôe clans le monde ne s'ac- 
quièrent & ne s'entretiennent que 
par l'exercice & par le fuccès. Le 
jeu y qui n'exige ni talent , ni fa-* 
voir , ni lumières , met l'efpric fit 
la ftupidité dis niveau*! 

Les Anciens , que nous admirons 
Se vantons perpétuellement , ri-* 
roient bien meilleur parti que nous 
des plaifirs de la {bciéré. C'était- 
dans fon feu* que le mérite & le*- 
talen* fe dé^eloppoienç Sf fe &i- 
foient connoître. Tour ce qui nous 
retracé lés momens dé iaMk des 
grands hommes de l'antiquité rioufc> 
en donne dès idées fcharntentèk ; 
Gas àlfeftbléei dan* la Pkce pu-* 

B vj 
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fcliqùe offraient autant . d'iobjet» 
d'inftru&ian que damufemenc* 
Socrare , ' appuyé fur la boutique 
d'un Cordonnier d'Athènes , a dit 
des chofes admirables & fublimesw 
Je doute que le piquet ou le wi£ch? 
donne fouYent matière à k feir- 
tenceouà fe&illèe» " 

Je ne parle point du gros jeu * 
tout le inonde fait le jugement 
qu'on doit porter de tout homme 
allez fou pour s'y ruiner , ou affeç 
avide pour y ruiner les autres* . . 

De za Naîssancèv 

Xj'avantage de la H^iflânce 
cft d'autant plus grand qu'il fait 
reflbnir tôt» les autres y U rend. 
cçlui qui le . poÛc<k fufceptïWe de 
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tour, il ouvre les portes aux grandes 
places » aox premiers emplois» 
Lfipmrae de naiflanec n'a befbin 
de perfonne pour fe préfenter , foa 
nom feul l'annonce > par-tout où il 
fc trouve > il reçoit des marques de 
djftin&ion & d'égards, on lui fait 
gré d être poli, d'être Honnête > on 
exige , à la vérité qu'il fo;t l'un 
& l'autre > car coûte fupétiorké ré- 
volte rq£gueil> fi on ne la juftifie 
par des . procédés & des manière* 
aimables. 

Ce n'eft pas aiTèz de porter un 
grand nom , il faut s'en montrée 
digue pour jouir $xmc confidération 
réelle. Cefar a la plus noble & la 
plus ancienne origine , Tes aïeux 
ont rempli les premières Charge* 
du Royaume > cependant à peine 
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CéferdHl regardé dans la fociétc r 

lcdclabremcBt.de fes affaires » fou 

ton* fon maintien , fa berife , fa 

conduite le mettent au dernier rangi 

Les airs Se rimpertinenec de Cliton 

le rendent ridicule. L'ignoïance & 

k mauvaife éducation d*Etâfte le 

fôntméprifer» La crapule de Xavier 

l'avilit. Si la naiâànce fait Valoir le 

mérite , elle ne fadfoît le remplacera 

Là plus belle prérogative des 

gfànds eft de peuvoir protéger les 

petits, défendre les f cibles, s^élever 

contre i'inju&cé, dire hâutéracht 

ta vérité*, ceux qui ne. font point . 

ufàge d'un privilège fi précieux* 

n*étoient pas dignes d'une deftinée ' 

Qu'ils ne templiflènt pa$* - 



/ . .• 



De la Fortuné* }*n 



De la Fortune. 

Une grande fortune feroit uit 
grand bonheur , (r l'on en favofe* 
ufer Se jouir. Elle donne les com- 
modités , les agrémens , les plaifîrs > 
& bien plus encore , l'avantage 
îneftimable de faire du bien aux 
autres. C'eft , je crois , par com- * 
penfation que les riches font durs ' 
& avares > ils feroienttrop heureux • 
s'ils étoient généreu* & bienfki-* 
fansj ils exciteroient trop l'envie. : 
Je m'étonne que , par rafinemenr » * 
du moins quelques-uns n'aient patf 
eflàyé de cette volupté. L'emploi 
que nos Créfus font de leurs richef- 
Ces devroit confoler de la médiocre.- 
fortune* Que fert à Tibulle d'avoir- 
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cent mille écus de rente? Il Te dé- 
plaît par- tout, s'ennuie de tout» A 
peine a-t-il fait conftruirc le plus 
bel édifice qu'il le détruit ou ré- 
change contre une guinguette. Les 
beautés (impies de la Nature ne lui 
plaifent plus ; on ne voit dans fes 
jardins, nirofes, ni lys, ni gazons > 
mais des tulipes & des femi- dou- 
bles dont la nuance eft fombre & 
bizare , des arbuftes dont la cou- 
leur eft lugubce , des corbeilles & 
àes cabinets de treillage ; fes pota- 
gers font médiocres , mais les cu- 
rieux admirent fes ferres chaudes , 
elles lui coûtent des tréfors > car 
un des grands avantages de lïm- 
mcnfe richefle eft de faire venir à 
grands frais des légumes Se 4** 
fruits prématurés & déteftables. 
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« 

-v On ne voit dans la focictc de 
Tibulle que des protégés & des 
prote&eurs. On peut fuppofer tout, 
ce qui s'y dit & s'y traite. 
. La fortune ne change point les 
mœurs , elle les démafque. Peu de 
gens ont affez de nerf pour làîfïèf 
paraître leurs défauts dans un état 
Iporné, dans une condition obfcure ; 
on attend qu'on ait acquis le droit 
<îe ne les plus contraindre. Qui, 
dans le monde*, pafleroiti un hom- 
me qui n'eft pas riche , d'être tran- 
chant Se defpore , d'avoir de l'hu- 
meur* de la hauteur , des caprices * 
Où trouveroit * il des complaifans 
& des Batteurs? Qui voudrait fc 
charger de l'emploi de fonner fes< 
gens, d^ouvrir fes- fenêtres , fes 
portes , de le faire rire x de mereç 
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fan chien promener ? CÎeft la oaf- 
feflè de la moitié des hommes qui 
rend l'autre fi altiere Se fi arro- 
gante *, c'eft à qui aidera les gens de 
fortune à ie déplacer. 

Des Dômes tiques. 

I L n'eft' point de métier plus mal 
fajt, ni plus chèrement payé que 
celui de Domcftique. 

. Les bons Domeftiques' n'ont? 
jamais été communs ; depuis quel*- 
ques* années , les moins mauvais 
font ceux qui s'en tiennenr !à ne pâ£ 
fervir leurs Maîtres. -> . 

Ge n'eft pas > ainfi -qu'on a 
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coutume de le dire , le bon Maître 
qui feit le bon Valet ; mais le bon- 
Valet qui fait le bon Maître. 

Les Domeftiques fervoient au- ; 
trefois pour vivre , ils fervent 
maintenant pour s'enrichir* 

Les getis riches ont une manière, 
de faire du bien à leurs Valets > 
bien funefte pour des gens de cette 
efpece , bien dangereufe pour la • 
fociété, & partant bien criminelle, , 

» 

Payer exa&ement des gages 
honnêtes à un Domeftique , lui 
épargner des travaux , avoir foin de 
lui s'il eft malade , l'aider de fou " 
crédit s'il eft dans l'embarras, placer, " 
ou fecourir fes parens \ rîeh j fiÉr 
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tout cela , dans fon opinion , ne 
conftitue le bon Maître. Il faut 
fouffrir fa pareflè, fa lâcheté, fon 
défordre , fon pillage , il faut au 
moins ne pas exiger d'en être fervi. 

««MOT 
J 

Les Maîtres qui ont le vol des 
Valets mériteraient le plus fouvênt 
d'être dans leur clarté. 

" Tel ordinairement eft eftimé un 
Héros dans l'anti - chambre , qui 
très - équitablement eft décidé un 
fot dans le falloii. 

J}e droit , ce font les Domeftiques 
qui devroient être fous la dépen- 
dance de leurs Maîtres > défait, ce 
Cçat les Maîtres qui fe trouvent 
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fous la dépendance de leurs Do- 
meftiques. 

Il cft inoui que les Valetsr, 
hormis l'argent en efpeces 6c les 
effets en nature , aient la facilité 
de faire impunément toute autre 
efpece de vol à leurs Maîtres. 

Beaucoup plus de fortunes font 
détruites par le pillage des Valets 
que par la paflîon du jeu & par la 
paflîon dés filles. 

Rien n'égale l'affe&ion qu'un 
bon & bien rare Domeftique porte 
à fon Maître > il le préfère à tout ; 
il lui facrifie fon intérêt , fonxcpos, 
fa fanté , fa vie j il l'aime jufqu'à 
1* oubli de foi-même. Peut-on penfer 
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& 4irc aflcz. dç bien d'un Domefti- 

- - • • 

que de ce cara&ere , &: peut-on 
jamais le récompenfer ? 

f 

Z>£, l'Jf F LI CT I O N~ 

J E ne veux* plus erre dupe de ma 
compaffion pour les affligés avant 
de les avoir vus. J'ai frémi cent 
fois de certains coups dont plufieurs 
jperfonnes de ma connoiflanec 
^toient frappées. Je redoutois de 
les voir; je les ai toujours trouvés 
au milieu d'un grand cercle , bu- 
vant , mangeant , parlant , enten- 
dant, à peu de chofe près , comme 
H l'ordinaire. Beaucoup de femmes 
clans ces occafions pleurent , crient, 
ft lamentent, fignes certains d'une 
•douleur feinte ou tout au moins 
exagérée. ; 
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. On voit peu de longues douleurs, 
j>arcc qu'on en voit peu de vraies* 
On. n'a que trop fouvent matière 
d'afflidion , mais on n'a pas le fond 
de s'affliger. 

j » ■ . ■ ■ . »■ ' ■ ■ ' j 

D> b s Malades 

ETUDES MÉDECINS'. 

a A plupart des gens qui fe mêlent 
de raifonner fur l'état d'un malade 
feroient incapables de juger s'il a 
de la fièvre ou s'il n'en a pas.. . 

C'eft une chofe allemande pour 
un ipalade que la multitude de 
con&iïs pitoyables qu'il reçoit, 
Les femmes tiennent le premier 
rang dans cette million -, elles sj 
croient açpelléçs. L'une veut qu'il 
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mange dans une indigeftion pour 
lui rendre des forces ; l'autre l'ex- 
ïiorte à boire du vin chaud 8c de U 
canelle. Une caillette , voulant dé- 
tourner une de fes ami es de prendre 
de l'eaude chicorée y inftftoit fur ce 
qp'dle étoit trop relâchante. Au 
reft,e,j'ai vu u&Médcàatrès-relè- 
bre ordonner le fain-bois pour une 
rétention d'urine , & uft autre 9 
moins célèbre à la vérité^ faire 
prendre dés lavemens pour une 
entorfe. 

Les malades font fujets A prendre 
de l'humeur fans caufe ; il e{t 
déraifonnable de s'en fâcher , & 
icruel de les contredire. Pour leur 
être également utile & agréable , il 
ne faut , ni les importuner par trop 

de 
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de foins, ni leur nuire par trop de 
complaifànce. 

Il eft fingulier que 1 état de ma- 
lade , fait pour infpirer la compaf- 
fîon & la crainte > excite quelque- 
fois l'envie & l'émulation , & que 
jplufieurs perfonnes portent la ma- 
nie de vouloir être crues malades 
au point d'endurer Tennuyeufe 
contrainte que l'état de malade im- 
pose , garder le lit , faire diète , tic 
point voir de monde j il en eft gui 
vont jufqu'à fe faire, faigner nom* 
bre de fois , Se prendre des remè- 
des violens & défagréables. Ce ne 
font pas des malades d'imagina- 
tion 3 mais des malades de goût, il 
faut qu'il y ait pour les gens de 
cette humeur un grand charme 4 fc 

Tome I. {* 



rendre l'objet des inquiétudes & 
des foins de leurs amis & de leurs 
proches ; ce qui eft plaifànt , c'eft 
que lés. médecins ïont ordinaire- 
ment lés derniers à sa£per;ccvoir 
cfe ce pfet manège. J'en ai vu fept 
t, h. fois être complètement dupes 
d'une très-longue maladie entière* 
ment feinte, 

La maladie n'eïF pas tôujotfrs le 
plus grand mal* d'un malade ; peM- 
etfe même ëft-cè le moindre , fi on 
le compàte à tous ceuix qtfdïe 
entraîne i Se quitté le côrïtfaiftt.à 
fupporter. La gaucherie de fe's dô- 
meftiques y leur mal-proprêté , lèiûr 
jJekut de foins , le dégoût" k dt£ 
^mede's > les quiproquo 3è*$;Âj5Ô- 
ibiçaires / la mal - adrerfe /dei 



«i. 
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chirurgiens 3 l'ignorance des mé- 
decins , le favoir des gardes , les 
lumières 4c &$ parens , les vifites 
de Tes prétendus amis., c'eft-à-dire, 
des oififs perfonnages de fa fodjétc 
qui viennent fe raflèmblcr dans, fa, 
chambre , comme au foyer d'uq 
fpedacle, & y apportent leur dé- 
foeuvrement ôc leur ennui fans mer 
nagement & (ans diferétion , qui , 
faifant foule autour de lui , aug? 
ipentera Y activité de ùl fièvre en 
augmentant la chaleur de l'air qu'^l 
refaire , qui 1 étourdirent par lgpf 
bruit y lentctem par leurs parfums^ 
l'excédent foûveht par leur fotilç p 
le fatiguent par leurs queftiqns^ 
l'inquiètent par leurs confiais , • le 
tremblent par les déa^nftjçatiorp 
de la uiftefe^ou Je ^h^qucçjpaf 

Cij 



à 
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les manières de l'indifférence , par 
une parure exceffive, par les dé- 
tails d'arrangemens pris pour des 
foupers, pour des bals, pour une 
fete. On ne devroit jamais rien 
dire devant un malade > qui fît 
comparaifon ou contrafte avec (on 
état. Lamufcreft, (ans contredit, 
ce qu'on peut faire de mieux -, mais 
il faut là-defTus efïàyer fon goût & 
confulter fon humeur; chercher 
lies propos qui lui plaifent •> fe li- 
vrer à la plaifaiïterie , s'il s'y prête* 
^'airêter fans affeébtkm , s'il ne 
s'y prête! pas. L'indifférence bleflè 
im malade, mais la fécurité le raf- 
fbre > une gaieté convenable & 
proportionnée à fon état ôc à fes 
forces , petit , je n'en doute pas , 
pStàtibuct à fa guéri&n, : Ua 
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malade a Couvent befoin de ces 
furprifes qui fufpendent le fenti- 
ment de la douleur ou qui détour** 
nent celui de l'inquiétude. J'ai oui 
dire plusieurs fois à une jeune per- 
sonne que , dans le danger d'une 
fièvre maligne , l'extrême-onâion 
lui avoit donné une telle épou- 
vante, que certainement elle n au-* 
roit jamais foutenu cette crife (%ns 
deux de fcs camarades qui vinrent 
pafïcr la nuit auprès d'elle, & qui , 
fans bruit, &: par gradation, lui 
firent des contes fi plaifans que, 
fortant de fon trouble , elle finit 
par rire avec elles. Unc:pime'dc 
petit-lait émétifé , prife dans une 
fi belle humeur , procura , vers le 
matin , une évacuation qui fit en- 
tièrement cefler les accidens de U 
maladie. C iij 



à 
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d'une médecine prife par précau- 
tion : 

Je me portais bien ,. Dieu merci » 
Pour rne porter mieux ,. me voici. 

Je ne connois au-defïbus* de nos 
médecins que les gens qui les 
jugcnr. Il faut avouer qu'on pro- 
nonce fur eux un peu plus mal 
encore qu'ils ne prononcent fur 
leurs malades. 



jd £ la vieilles s e 9 
e t de la Mort. 






JL e s vieillards > dit Pope , qui 
vantent continuellement le pàfTé , 
parviendroient peut-être à nous 
perfuader qu'il n'y avoit pas de fots 
de leur temps , fi malheureufement 
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ils n'ctoient reftcs pour faite preuve 

du contraire. ; 

• 
On reproche moins à la vieil? 

lefle les maux qu'elle amené > que 

ks plaifixs quelle enlevé* L 

Il eft prefque .toujours. injuftR 
d aceufet la. vieilkfle de la maufla-) 
derie des vieillards. Un vieillard 
qui radote eft ordinairement né 
radoteur* L'âge ne donnée \x rai- 
fon , ni l'excuC? de tous les défauts 
qu'on reproche aux vieilles gerça. 
Qui. eft aimable dans fa jeunede Jjc 
fera dans fa vieillefle -, & Ton ne 
voit (î rarement de vieilles per- 
fonnes aimables , que parce ,qu i^ 
eft très-peu dg jeunes gens qui le^ 
foient.. t t . t • t . :i4> ] A 

C v 
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- ■ Les, deux plus grands fléaux dii 
grand âge font la cécité & la fuit 
dite* On met fouvent en queftion 
lequel des deux eft le plus difficile 
à apporter. Si 1 un nous met dans 
une entière dépendance , Taptre 
nous réduit à ungénéral abandon : 
fl nfcrefte guère à un fourd que 
hn-mêmé* Nous e(fc>il bien aifé de 
ne vivre qu'à nos feul* dépens ? 

j 

' Les jteefcmin aires delà molt font 
fAû$ ànrêdx que la mort metae. Ce 
» eftip&ht la mort que je crains y 
ék Mon^igne , c'eft le mourir. } 

S ? occttper de la mort ne familia- 
rtïe pas^avtfc elk.< fl efrplus diffi* 
caeV fit !a Bruyère 3 d^appréheiidei* 
h mort que de l'endurer, •"• * - * - * 



i Vieillir n'eft , pour le plus heu- 
reux 3 que différer de mourir. 



Z3f l'Homme imposant 

t i&T PS. L'HQAljpÇ JMFO&- 

'TANT* ' -\ t : i:. 
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ne (ïed<mieux 1 van bomme 
en place que Iwr impo&nt > mais 
il faut que fon maintien doive ce 
qjiïl « d'impbfant 1 (on cara&crc. 
I/Jbômme impofenr icft - pointa 
ip abordable $ on le craint moins 
qu'on ne te refpcéfae : il a duinccbe j 
dp aient » de la ratfbn , & par*def-. 
ftf$ tQtft de k juftice, Saro ces quo* 
1«& » à qwt paum>ir41 âmpçferi* 
Qr» comme U nleft tp^&rik il 
tçm k>iwn&4'êeec impdanu 09» 

C vj 
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s eft retranché à être important, ce 
qui paroît à beaucoup • de gens lar 
même chofe. Voyons ce que c'eft 
que l'important : c'eft un homme 
d'un petit efprit , qui remplit une 
petite place , tfui a un petit diftriâ , 
une petite autorité , un petit crédit 
fur un homme un peu au-deflus 
de lui, lequel homme au-defTus de 
kû a de même un peu de crédit fur 
un autre phis que lui , lequel autre 
plus que lui eft écouté d'un homme 
fbpérieur à hii , &c* &c. &c. &c 
. L'homme imposant eft exaâ , 
l'homme important eft minutieux; 
l'homme impofant connoît & fent 
mieux encore l'obligation d'avoir 
des égards , & quelle en doit être 
la mefiire * l'homme important , 
qui a Vrien appris là-defiùs> & qui 



devine peu , n'a point* d'égards , 
mais il a des ménagemens : politi- 
que à fa portée. Un* boiinc caufe, 
clairement & noblement expofée, 
n'a pas befoin de proteéteurs auprès 
de l'Homme imposant , & gagne 
prefque toujours à lui &re direâe- 
ment préfentée. Il fait fentir l'hon- 
neur d'infpirer <ette confiance* 
Gardez -vous de rendre le même 
hommage à l'homme important , 
lui! qui (*) de ne pas connaître le 
nom & te vifage <tun homme eft un 
titre pour le méprifer. Cherchez des 
folliciteurs auprès de ce grand per- 
fonnage pour la plus fimple affirire; 
nefpérez.pas (ans cela qu'il vous 
accorde le moindre plaifir. Rien ne 



•(*) voyca la Bftiyem 
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marche facilement avec lui, Qu oit 
liii dtfe > j'y #mferis*-que;vous avez 
du mérite* ccfc PWt ae pas vous 
nuire* mais qfcil ^che fur -tout 
que vous tçtxçz à certaines gens , 
que von* ep &çs écoute j qu il rfeft 
pas indUSmit 4© vo»$ avek pour 
aw 3 ôc qu il eft pk* dangereux 
qu e» ne penfia de vous avoir pour 
ennemi* 



■w* 



î>i/ Çaka çtzre vrai. 



I 



5 gens d\m caraéèere vrai font 
en fort ptm twmbrc. La plupart 
des hommes fbat faux ■, prefque- 
toutes k$ femmes font fauifesi 

pprfrr)pp r pour ainfi dire » .ne ic 

montre fous fon.tiffiuftere > - fc fe 
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qui devroit furprendre , c'eft qu'on 
feint plus fouvent d'avoir tel ou tel 
défaut que d'avoir telle ou telle 
qualité* 

Un homme flegmatique cherche 
à paraître emporté \ une femme 
indolente veut qu'on la croie étour- 
dje , on fe morne , on Ce prépare T 
pour dire une fotife ou pour faire 
une impertinence : pafiè encore , fî 
l'impertinent affè&oit d'être hon- 
péte y le glorieux d erre modefte , 
l'avare d erre généreux , l'étourdi 
d erre circonfpeft. Dès qu on fe 
contraint à feindre » au moins fau- 
droit-il que ce fiât à fon avantage 
Ce n'eft pas la peine de mafquer un 
petit défaut fous i)n défaut grave , 
ou de fauver une difgrace par un 
ridicule. 



$4 Du Caractère vrai. 

On meurt fouvent (ans avoir pu 
féuflir à faire reconnoîrre fes qua- 
lités réelles , fon efprk, fes talens. 
S'il eft difficile de faire croire la 
vérité , eft -il donc fi aifé de pet - , 
fuaderle ménfonge? Quellefineflèy 
quelle habileté devroient avoir les 
gens feux poiir bien jouer leur per- 
fonnage ! Heureuffeftlènt pour la 
fureté du commerce > la plupart 
d'entr^ùx n'ont ni jugement , ni 
mémoire. Si les plus gforids motifs 
d'intérêr ne peuvent juftifet la 
feuffeté , il eft -trop mifétabte* cte . 
chercher à tromper 'fans objet qui 
même en mérite la peine. 
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On dit que l'ambition eft la 
paffion des grands hommesr Je 
Taccorde , fi Ton entend par ambi- 
tion le defir de rendre Tes talens 
miles , de fe diftinguer , de fe faire' 
un nom , de devenir célèbre par 
des a&ions éclatantes. 

Mais comment qualifier cette 
ambition fi générale aujourd'hui , 
qui fait briguer ks places & les. 
emplois dont on cft le moins ca- 
pable ? N'eft-ce pas le plus grand 
travers dans lequel un fot puifle 
donner , fi l'argent ne dédommage 
pas de la haine & du mépris public * 



é6 De ià -MoûÉnÀTioifi 



Ex. SA M oni.R4 ri o n. 

XjA medéràtion'cft U v$rfu dyf 
fage. Jouir des biens «Se <fes gran- 
deurs fans oftentation $c, &ns or- 
gueil , fouârir ht* affligeas & les 
mauifansj5iumxure.&: fans imp^, 
tiencç j; çft le &M«ae.4e la PJbil^ 
fophie. 

r Toute feience eSt vaine en corn- 
paraifon/de cettç paix éclairée de 
Famé indépendante de tout événe- 
ment , qu aucune révolution ne 
change ni n'étonne, parce quelle 
eft foumife & préparée aux fe- 
coufles Se aux viciffitudes de la 
condition humaine. 

L'homme modéré eft le meme 
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dans toutes les fituations & dans 
tous les états j & commande fans 
hauteur , il obçit fans baflèflè , il 
loue fans exagération , Se critique 
fans amertume. 

La modération eft un des grands 
moyens que devroït employer l'élo- 
quence. Elle eft infinuante & per- 
fuafiye< On ne&itf6it«on3C com- 
bien elle prête d'avantages , foit 
que Ton défende fa propre caufe , 
foit qv.e Ton défende la caufe d'au- 
crui. EJie donne cet air de douceur* 
de (implicite, daflfurarice, qui prend 
tant d'empire fur les dfprits & fur 
les cœurs ; ce ton calme > impofant > 
modefte , qui infpire la confiance > 
Se que la vérité exige de celui qui 
foutient fes droits. 
La chaleur 9c la vivacité C* 



<58 De la Modération* 
rendent fouvent fufpe&es. Il effc 
difficile de démêle* fi k paffion ou 
le fentiment ien eft le principe. Un 
zèle trop ardent pour les intérêts de 
nos amis leur eft fouvent 4Roins 
avantageux que nuifible. 



Dm la Conduite. 

vJN peut envifager la conduite 
fous trois faces différentes : la bonne 
conduite, la fage conduite, l'habile 
conduite. Des moeurs réglées font 
k première - } de Tordre & de l'éco- 
nomie font la féconde. On ne peut 
guère prononcer ce qui décide de 
la troifieme. Eft-cè k pénétration , 
Tadreffe , la prudence ou l'effronte- 
rie > la trahifon , la baflefTe ? 



De la Conduits, (f 

On ne dit ordinairement d'un 
homme qu'il eft habile , que lors- 
qu'il eft parvenu à un ' état ou à 
une fortune bien au -de (Tus de ce 
que fa naiilance pouvoir le lui pro- 
mettre, Se c eft bien moins d'après 
le plan que par l'événement de 
fes projets qu'on lui fuppofe de 
l'intelligence & des lumières. Ce- 
pendant l'expérience devroit avoir 
appris qu'on ne parvient > ni par les 
grandis talens , ni par les grandes 
vertus, U n'eft même plus néceflai- 
re d en montrer les apparences , cç 
tfuon exigeait du moins autrefois. 
La friponnerie Se l'incapacité peu- 
vent aujourd'hui Ce préfehter fans 
mafqùe. La Hneflè ne s'exerce plus 
qu'à dé petites intrigues , la flatte-* 
rie ne prend plus de détours iqgé» 
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nieux pour plaite ; il ne faut plus 
pour arriver qu ofer & vouloir. ' 
Je ne parle point de l'habile 
conduite dans les affaires d'admis 
«iftration , de guerre, de politique , 
de finances -, elle demande comme 
autrefois de grandes qualités , de 
grands deffeins & de grandes vues* 
hts l'Hôpital , les Sirily , les Torcjr , 
les Catinat nous en ont fourni des 
modèles* 

W i i m i t k II ' i I i I i i ■; 

J^tr C ù XX KA G*. ' : 

XL y a deaxfortîes de courage: k 
courage phyûque. 8c le courage 
moral. Lé présider eft une vertu 
dokçinpémmcnt que l'éducation Se 
txmoucdek gloire perfectionnent 
âtgueiqacfbfc même font acquérir* 
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Le fccond eft la vertu des ambs 
fortes. L'un veut de l'éclat & fe 
repaît de louanges , l'autre ne cher- 
che pas de témoins > fes regards 
feuls lui -fuffifent. Ce courage eft 
infiniment rare. ♦ ' ■». 

Tel hafarde fa vie fans pâlir , que 
l'apparence d'une difgrace fak 
trembler» Tel affronte les dangers 
d'un fiége ou d'une bataille qui 
ferait incapabkcbe faire uneréponfc 
noble 8c -hardie. Que dk-je , il ne 
faut fou vent qu'une mauvaife plai- 
iïntetia pour aterrer ultheros. 
• Oi^atorme le nom le prudence 
i œcte baffe politique' qui n'ofe , 
rii blâmer le vice, ni louer la vertu. 
•Il fout être avec fes .intimes a ou 
ttttlt «r ftjoïns avec i des gehs dpi'oii 
eftime bien fûrs,ppur hasarder dp 



* * 
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s'expliquer fur un honnête homme 
difgrâcié , ou fur un fripon, en fa- 
veur ; on porte même là foibleflc 
jufqu'à taire fouvent ce que Ton 
penfe d'excès atroces que commet- 
tent des particuliers , ou fi dans un 
moment de furprife on laîflè péné- 
trer Ces fentimens i on défavoue 
bientôt un propos dont onîdevroit 
fç faire honneur. Orrfe plaint da- 
voir été cité comme d'un mauvais 
ferviçe. Le grand principe eft de ne 
fe point fehrc d'ennemis. Certes % 
l'on .mérite bien peu de fe faire des 
amii en abufant de ce principe. 
Comment la haine peut-elle paroî- 
rre plus redoutable que le mépris ? 
• 1 1 . » Qu'on, ne: fe mêle point des affai- 
res jd'adminiftration dont on n'eft 
yasMUaargéy; jjy trçnfens i qu'on ne 

fronde 
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fronde pas fans miflion les opéra- 
tions des Miniftres , à la bonne 
heure. Mais qu'on encourage les 
médians de les coquins par une 
pufillanime indulgence * qu'on difq 
d'un Juge inique : il s'eft trompé , 
il a cru voir } d'un banqueroutier : 
il a mal (pécule , il fe flattoit de 
faire face à fes entreprifes î d'un 
ufurier : c'eft un homme trop at- 
tentif à fes intérêts > d'un homme 
injufte : c'eft un homme qui fe laifïe 
prévenir ; d'un homme infidèle à fi 
pajrole : c'eft un homme fpiblé. 
Enfin , qu'on trouve des moyens 
d'apologie pour les a&ions les plus 
méprifables &ies,plus criminelles ; 
c'eft une lâcheté dont on devroic 
rougir. 

Que penfer de ceux qui abao- 
Tome /• D 
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donnent leurs amis à la perfécution, 
qui les iaiifent écrafer par la calom- 
nie , condamner par lmjuftice , là 
prévention ou Terreur fans rompre 
iç filence l 11 n'y a point de nom 
dans aucune langue pour des gens 
àe cette refpece, 

: Braver la mort n eft rien , Ci Ton 
ne fait braver les hommes & leurs 
JFaufFes opinions. Le vrai courage 
nous met au-delfus du fort. Nulle 
confidération , nul intérêt , nulle 
crainte ne peuvent abaiflèr une 
grande ame à trahir la vérité , 
J^onneur ou le devoir. 



Des Pare ni, 7; 



Des P a r s n s. 

JLes meilleurs parens , j'en excepte 
un très-petit nombre , font ceux qui 
trouvent un intérêt réciproque à 
s'aider & à fe foutenir mutuelle- 
ment. Qu'on juge de la tendrefïc 
du fils pour Ton père > de celle du 
frère pour fa fœur , par l'avidité 
qu'ils ont de fe fuccéder ; qu'on re- 
marque avec quel ennui , quelle 
contrainte les cnfàns fe raflemblent 
dans la maifon paternelle j qu'on 
examine comme tous les membres 
d'une famille fe difputent l'empire 
fur un homme veuf qui eft riche 
ou qui eft en pl^ce, comme ils 
l'entourent , comme ils prennent 
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garde de ne laifler perfonne rap- 
procher , avec quel foin fur-rout ils 
écartent fes amis. Car l'ami d'un 
homme confidérable eft ordinaire- 
ment l'objet de la haine & de là 
crainte de tous k$ proches. Quel- 
que honnête qu'il foit, on lui fup- 
pofe des vues. Les petites âmes 
connaiirent-elles le défintéreflfenenç 

de l'amitié? . 

Hélène prétetid qu'on vante 8ç 
qu'on publie les procédés qu'elle a 
pour fon beau-frere /car Hélenç 
tient fortement à l'opinion publi- 
que, & l'étiquette au moins autant 
que le devoir, régla toujours la 
moindre de fes actions comme de 
fes démarches \ aufli occupe- t-elle 
un grand rang dans le cer,cle étrok 
fe fçs liaifons : ; elle y $ft e^ajféç* 
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Hélène cft pleine d'amc , répète* 
t-on fans celle. Son beau-frere cft 
trop heureux de lavoir. Que de 
tourmens ne s'eft-elle pas donnés 
pour le mariage de fa nièce : c'eft 
elle - même qui a pris la peine 
d'acheter fon trouflèau. Une femme 
de fon âge , d une fanté auflî mifé- 
rable , avoir eu le courage de courir 
chez tous les marchands , de faire 
toutes les vifites de noces avec cette 
Jeune perfonne ! Voilà fans doute 
de grands exploits. Mais je n en- 
tends pas ajouter qu'Hélène ait de 
la complaifance pour fon beau- 
frere, qu elle lui rende la vie douce, 
agréable * qu'elle cherche ce qui 
l'amufc , ce qui lui plaît. Elle fait 
parfaitement ks honneurs dç Ql 
table , foit * mais on prétend qu'il 

Diij 
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nencft plus le maître > que les 
gens qui lui conviendraient davan- 
tage n'y font point admis. Je ne 
^ois donc plus , dans le* grandi 
procédés d'Hélène poux fon beau* 
frère , que celui d'en avoir fait fon 
cfclavt. 

Mélece donne cérit mille franco 
i fon frète pour marier fon fils : 
voilà qui eft noble. Mais pourquoi 
Mélefce ne pattage-t-il pas avec fon 
ftere fa faveur ? Pourquoi ne le 
£iit4l pas connoître au Prince donc 
il eft l'ami ? Pourquoi le lui dépeint- 
il comme un honnête homme , mais 
borné , mais incapable de remplir 
de grandes places l Quoique Mé- 
lece y n'en déplaife à fa grande re- 
nommée , foie un homme fort mé* 
4iocre , il ne l'eft pas alfo toutefois 
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pour ne pas fenrir l'avantage que 
fon frère .a for lui , & ceft pàrca 
qu'il craint fa fupériorité , qu abu* 
fane lâchement de fa modération 
& de« fa modeftie , il l'éloigné d* 
la cour 3 faifantkdouble trahifon» 
te de mettre obftacle à la fortune 
de fon ftere-* &4e priver un princ* 
qui le cotribkJe grâces , d'un bon 
& fidèle ferviteur. 

De quoi les parens ne s'avifent* 
Es pas pour s'emparer du bien de 
leurs proohes ? Que de contefta-* 
rions fur les contrats de mariage , 
fur les parages , fur les teftamens 1 
Quelle malignité, quelle âcreté 
dan$ le* mémoires refpe&ifc S Mais 
ce qui eft bien plus révoltant en- 
core , avec quelle légèreté ofe-tro» 
folHcirer l'interdiction de ccu* dont 

Div 
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les intérêts de là réputation de* 
vroient être les plus chers i D. • . . 
fût paifer ùm frère pour fou > 
R. . . . dit hautement que £a mère 
cft en enfance > tous deux ont la 
honte de vok échouer leur coupa- 
ble projet, & d'avoir décelé fans 
fruit leur, cruelle afcarice. 
ï Ayoifi des pareils > c cft avoir 
quelquefois du foutieh •& dp lap- 
pui - y : mais communément ceft 
n'avoir que des ennemis » des pei> 
fécuteurs, ou: tout au moins des 
importuns & des fîcjieox* • • • y 

.; • ) 

Du Mariage. 

JLe mariage, convenable eft celui 
4<UH lequel l'état & le bien fc} 

vi -* 
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trouvent aflbrtis* Une grofle dot 
fait le bon mariage. Le grand ma- 
riage réunit l'avantage d'une belle 
alliance Se celui d'une fortune con- 
fidérable. Voilà où fe bornent les 
vues & les recherches des plus ha- 
biles & des plus fages. Les féconds 
mariages , que prefque toujours on 
improuve , devroient être les plus 
raifonnables,puifqu'ordinairemenc 
ç'eft l'inclination qui en décide , Se 
par une conféquence naturelle , ils 
devroient erre auffi les plus heu- 
reux s mais il faut être fupérieur 
en courage pour ofer époufer une 
femme qui n'a que de l'efprit , du 
mérite & de la vertu. Un homme 
d'un Cens ordinaire n'a garde de 
faire un pareil mariage. Les fous,, 

au-deflfus de toutes les règles 9 , 

D v ' 
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époufent une fille publique , rase 
Comédienne dont ib font encetésu 
Ces mariages Scandaleux font aller 
communs. Les premiers n'ont 
point y ou n'ont presque point 
~d*excmple. 

Fort peu de "femmes aiment feu» 

fnsris •, il ny a prefique point de 

1 maris qui, malgré leurs dfflxaââons» 

ne (oient attachés à leurs femmes; 

: J*ai lu dans les yeux de presque 

toutes les femmes de ma connoi£- 

fcnee , une fatk&<5fckm feoste à 

k mort de leurs maris. Je n'ai 

point connu de mari qui ne fut 

plus ou moins touché de la mort 

de ùt femme» Les plus irapérieufes 

& les plus acariâtres font prefque 

•toujours celles qu'on regrette le 

«plus} on ne Ven oonfble point. 
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L'humeur & la patience det.hpipt- 
mes ont vrai-femblablemen; bcfoiu 
d'être exercées. La perte d'une 
femme douce Se complaisante ne 
laifle pas le même yqide. 

Quelques femmes ne peuvent 
réuflîr à gppverner leurs maris » 
mais il n'y a pas un mari peut- 
être qui parvienne ï gouverner fa 
ijemme. L 

. Beaucoup die maris tromper 
leurs femmes i presque toutes le$ 
femmes trompenr feujs macis , la 
coquette & la d^vpte pw>4eflui 
jroutes les autres* 

On ne plaint guçre une femme 
«le la perte de fon mari , quauunr 
quelle çanaîne celle de la fortune 
de fes enfans Se Ja tienne. Otf 
«'épuife:*» «a»plai»tes jorfq^un 

DvJ 
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iiottinîê perd* (à fenime , quelque % 
ihutile & înfcpporta&le qu'elle lui 
fut. Qu'il eft fnalheureux ! dit-on ; 
que và-t-il devenir ? Il faudra né^ 
ceiïàiremënt qu'il fe remarié. Eh ! 
jpoutfqubi? 'pour avoir une femme 
qui tienne fa maifdh, c'e£-à-direi 
t}ui faflè tés lionneurs de fa table , 
<jui fèrve des petits pâtés Se des 
côtelettes aux convives. Grand fa~ 
Vôhr-fairè ! Cette «ûfotf eft déter- 
'itiinàntfe. ; * ,-' : 'i 5 « ' 

' Que celui-là fe remarie qui eft 
fur • de -trouver darf* une féconde 
femme une compagne & tme amie. 
Que celle-là paflè à de fécondes 
noces qui peut fe flatér d'acquérir 
dans un fécond mari un confel & 
Wproteâeut. ' "> v •>>> 

*- On 1 voit un pt^ât fcOrtibre de 
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fnaris faire la félicité de leur» 
femme* \ c'eft un phénomène que 
de rencontrer une femme qui feflfe 
le bonheur de fon mari* 
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JE penfe qu'il eft une beautf 
abfolue , mais' je rtt penfe pas que 
ton effet puïfle être urâvetfel. Le 
goût même des yeux eft encore peu 
commun, néanmoins l'avantage de 
la beauté eft celui dont l'empiré eft 
le plus afïûré. Oe xriérite, aiiffi fri* 
yole que fragile , Temporte habi- 
tuellement fur celui du cœur ., de 
refprit , du caraftere , de Famé ; 
rien de tout cela vaut- il feulement 
une belle jambe ? • 
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La femme la plus hideufe , la 
plus nul faite, la plus dégoûtante, 
la plus gauche , la plus fote , la 
plus ridicule pejat ne pas renoncer 
à plaire. Il fe trouve des gens donc 
le goût eft tellement bizarre , que 
ce complément de dUformitét les 
pique & les enchante. 

Le goût des yeux varie à tel 
point, que je fuisperfyadé qu'il eft 
des beautés d un genre particulier 
pour les yeux bleus , pour les yeux 
gris* pour les yeux noirs* Il eft 
pofiible que cfs vlfages décrépits 
•& récrépits > qui font horreur aux 
vues de bon calibre , fuient pouf 
les vues baffibs des beautés du pre- 
mier ordre. . . . . . • » 
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Celui qui voudrait obferver U 
vieillcflè dans toute (a difformité » 
4evtoit foliicker dette admis ap 
lever fubk d'une vieille coquette*, 



Dn LA COQUETT&RIB. 

• • • 

1 L n'y a rien de bon à attendre 
«Tune coquette. Le moindre défaut 
dune coquette , dit la Rochcfour 
cault , c'eft celui d'être coquette» 

■MM» 

La femme coquette veut plairt * 
la femme galante veut féduire > la 
femme libertine veut tenter j la 
femme honnête ambitionne l'es- 
time & l'amitié du mérite. 

Le manège de la coquetterie n'a 
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pal k moitié du fuccès que s'en 
prbmet une coquette* Le defir de 
plaire réuiïît plus rarement qu'on 
ne pcnfe y & Ton fait plus Couvent 
des conquêtes qu'on ne recherchoit 
pas /-qu'on ne* fait celles que Ton 
recherchoit. ■ . '« ■ 

Il eft un art dans 1a coquetterie 
que la plus grande partie des co- 
quettes n attrape pas. 

* 
* » * 

L'exceflive parure d'une femme 
vieille ou laide > avertit qu'elle 
ajoute > Toit aux outrages de la lai- 
deur y foit aux ravages de la Vieil- 
ldfè> les extravagances de la, folie. 

U eft faux de dire que la coquet* 
taie écbke les feaames fut ' les 
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intérêts de leur figure. Si cela étoit , 
il n'y auroit pas de modes univers 
Telles , cou^s les vifagcs . n auraient 
pas ta même coëffule,tous les cous 
ne porteroient pas le même collier, 
toutes les tailles n!adopteroient pas 
le même habit > on verroit moins 
de boffues en . lévite. &. en polo- 
noife ? une femme de, cinquante 
ans ne jifqueroit pas de fe mon- 
trer avec un chapeau garni de 
pompons & de fleurs , & ne fe 
fagoteroir pas comme la cantatrice 
d'un café. Il eft vrai quç les femmes 
de cet âge , que le ridicule entraîne 
auflî loin , fe rencontrent peu daqs 
la bonne compagnie, où le mauvais 
goût, n'a pas la fcberté de fe porter 
à ces excès. 
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Je ne conhoîtrois rien de fi mifé* 
rable que le rôle d'une coquette , 
*£ celui du fat n'exiftoit pas. 

La cour d'une coquette gucri- 
roit de la coquetterie une femme 
qui auroit le fens commun. 

De laSikgulakitû; 

DE LA Bl ZARRiRIE* 

du Ridicule. 

IL n'eft pas fèeheux d'être fin- 
gulier; peut-être ne l'eft-il pas 
toujours d'être bizarre > il Teft infi- 
niment d'être ridicule. 

L'homme fingulier à des goûts 
particuliers & des avis foKtairts: 
L'homme bizarre eh a de fauvagcs 



de ca Bizarrerie > &c. <m 

Se de barroques. L'homme ridicule 
en a d'extravagants, qui choquent 
également le goût > le bon fens , 
l'ufage , & fouvent même la biens- 
féance. L'homme (îngulier prefque 
toujours a de l'efprit. Rarement 
l'homme bizarre en manque. 
L'homme ridicule communément 
eft un fot. 

On a le plus fouvent une forte 
de confidération pour un homme 
{îngulier , une forte de crainte d'un 
homme bizarre , beaucoup de mé- 
nagemens pour tous les deux. 
L'homme ridicule eft abandonné à 
la dérifion publique* 

Bien des perfonnes prétendent 
que chacun a fon ridicule. Chacun 
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fans doute a fes défauts , fes foi<- 
bleflès , peut-être même fes manies» 
mais le plus grand nombre eft 
exempt de ridicules. Le ridicule ne 
choque fi vivement 8c fi générale- 
ment que parce qu'il fort de Tordre 
commun. Il a une exagération , un 
dérèglement dont ni les efprits 
fages , ni les esprits fimples ne (ont 
fufceptibles. On reproche à la fo- 
ciété d'être moins févere au vice 
qu'elle ne Fcft au ridicule \ mais 
cft-il bien fur que le ridicule ne 
foit jamais qu'un travers ? 



Rien de plus embarraflant que 
d'avoir pour femme ou pour mari 
une perfonne ridicule , lorfqu'on 
ne Yctt pas foi - même. C'eft un 
fujet habituel d'humiliation > ou 
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tout au moins d'inquiétude. 

Certaines gens ne font frappés 
ni du mérite , ni du ridicule. Ce 
que l'on peut penfer de plus favo- 
rable fur leur compte :, c'eft qu'ils 
font étrangers à tous les deux. 

Dire que l'affectation eft le plus 
fot des ridicules , c'eft encore en 
parler avec ménagement. 

*> , "M 1 1 m 

De la Bêtise. 

vJfuelq.u^s années avant la def- 
tru&ion des Jéfuitear, il y avoir 
dans leur collège un Précepteur 
d'une betifë fi parfaite * qu'un Re- 
ligieux de cette maifon , homme 
de beaucoup d'efprit ., alloitprendre 



à 
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toutes Ces récréations avec lui ; il 
ne Te laflbit point de ce têtc-à-tcte. 
Je n'ai jamai&rencontré, difoit-il , 
an efprit aujfi rare que me le paroît 
être la bêtiic de cet homme-là : il 
iiiîîpe ma mélancholie j je ne fois 
capable de m occuper , ou de tra- 
vailler avec quelque fuccès, qu après 
âVoir pafle une heure avec lui , tant 
il me dit de chofes originales Se 
nouvelles : je conçois parfaitement 
cette façon de penfer de la pai$ 
d'un homme d'efpriç : rien ne 
l'étonné , & peu de chofes le frap- 
pent dans la converfation d'un 
homme qui eft à Ton niveau ; l'ex* 
ceflive bêtife au contraire lui donne 
des furprifes qui le piquent & le 
divertiflent davantage : c'eft un 
genre tout nouveau pour lui* 
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J'ai connu deux perfonnes entre 
autres > qui auroient fait les délices 
du Jéfuite dont je viens de parler s 
la première étoit une femme dont 
la grande prétention étoit d'être 
belle parleufe; prétention qu'on 
n avoir garde de combattre , la 
focietc y eut trop perdu. Il 11 eft 
pas un terme un peu au-deflus des 
termes les plus vulgaires dont elle 
entendît la lignification. Je la priai 
un jour de venir fe promener aux 
Tuileries avec moi. Il faut que je 
vous aime bien , me dit-elle , pour 
ne vous pas refufer , car j'ai un fi 
grand mal de tête , que je n'ai pas 
la force de conférer une parole* 
Arrivée aux Tuileries , Se regar- 
dant l'extrémité de la grande allée : 
Mon Vkb i la belle perplexité , 



à 
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répéta-t-elle vingt fois. Nous ren- 
contrâmes » dans notre promenade, 
une femme de fa conrioiflànce , à 
qui elle fit beaucoup de reproches 
de ce qu'elle ne venoit pas la voir* 
Cette femme sexeufa fur ce que 
la. mauvaife fanté ne lui permet- 
toit de fortir que bien rarement. 
Qui , répliqua la première \ je fais 
que vous êtes depuis long - rems 
fédente en terre. Parlant des Reli- 
gieufes , elle difoit : Je ne puis 
fouffirir ces bénignes-là pou* toutes 
leurs menuiferies. Ah ! difoir-elle 
pn jour à une jeune perfonne qui 
çhantoit alfe mal , quelle éloquence 
dans ce gofier-là ! Quelle volubilité 
vous avez dans Tefprit l. difok-ellç 
à une autre qui changeoit fouvent 
de maiforu Entendant parler d'uà 

homme 
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homme de qualité qu'on accufoit 
de voler & de battre fa femme. Il 
vole ! s'écria-t-elle : fi ! le vilain 
défaut! il eft fi... fi... il eft fi bannaL 
Jamais fon indignation ne put lui 
infpirer d'épithete ni plus jufte ni 
plus forte. Revenant enfuite fur la 
féconde aceufation : Battre fa 
femme , dit •* elle : quelle afpreté ! 
Oh i fi mon mari m'avoit battue , 
je le lui aurois rendu à gorge dé- 
ployée ,, à bouche que veux - tu ? 
Se rappellant une chofe qui lui 
étoit anciennement arrivée : Je ne 
l'oublierai de ma vie , difoit-ellè ; 
j'.ai une bonne hypothèque pour 
m'en fouvenir. On lui demandoit 
un jour quelle étoit la maladie 
d'une de fes parentes dont elle pa- 
roifToit inquiète : Je crois , répon- 
Tome L E 
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dit-elle , que c*eft la petite-vérole - y 
elle en a tous Xtsjîndics. Je porte- 
rois plus loin les citations, fi je 
ne craigiiois d*eftnuyer > car il eft 
reçu qu'on fe làfTe des meilleures 
chofes. 

L'autre bête remarquable , que 
j'ai tenu pour une bonne fortuite 
de connoîtïe,, étôit un homme 
de robe, mort, il y a plufieurs 
années. Sa converfatiôn étoir un 
fi obfcur galimathias & d*èxpref- 
fions & d'idées , que je ne peirie 
pas qu'il puiflé exifter une mémoire 
' capable d'en avoir retenu une feule 
phrafe. C'étoit une vraie cûriofité 
que dé l'entendre parler d'une af- 
fairé dont il avoit été Rappôttèur j 
car , comme un autre 3 il rappôr- 
toit y mais comme aucun autre il 
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ne s'expliquoit. Ayant fait des 
efforts inutiles pour recueillir âc 
conferver quelques fragmens de 
{es difeours , je vais rapporter un 
trait comme témoin , qui peut , ce 
me femble > faire juger de la pro- 
fondeur de fa bêtife. M. M 

avoxt lu une pièce de vers dans 
une affembléc publique de i'Aca- 
-demie françoife : une femme » qui 
revenoit de cette féance , parla » 
avec éloge , de ces vers , dans une 
maifon où l'homme en queftion 
étoir. Je fuis furpris, lui dit-il, 
que vous {oyez contente de ce 
morceau , car on m'a dit qu'il ne 
vialoit pas grand'chofe. Un moment 
après > la maîtreflTe de la maifon 
demanda à cette femme fi elle avoir 
» rempli des bouts rimes qu'elle lui 

Eij 
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avoit envoyés là veille: le bel-efprir, 
qui s'était éloigné, n avoit pas en- 
tendu la queft ion -, mais , s'apperce- 
vant qu'on lifoit, quelque cKofe y il 
fe rapprocha , & demanda ce que 
c'étoit : Ce font ^ lui répondit 
. F Auteur .dés bouts rimes , des vers 
-. que j'ai reténus de ce morceau de 
poéiîe dont on vous ' a -fait m>e 
critique fi peu fondée y ils me par 
roiflent d'une beauté fupérieure. 
Voyons x voyons , ditrih 

Voilà ce qu'on lui lut , 6c qu'il 
. écouta avec < une admiration , un 
cnthoufiafme qu'il manifeftoit à 
chaque ligue i ■ ■ e 

Contint de cultiver l'afgcrgcou le...» concombre t 
Ignoré du Savait comme de I*. . .'. . Apoco 
' Sans port et mes regards Vers <w avenir .«.., fombrè 

„ Dont on ne peut juger fans faire, un quiproco ; 

le l'attends fans effroi : qu'un autre s'... alamVtque 
H 4pnne avidement^, cjr n*vif c; » . > . ftognta» • 
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Dans les Ululions de la Meta. .... phyfîquc % 
Qui s'écarte du rrai » combe dans un. .... paneau. 

Sachons faire le bien fur cette humaine plage. 

Sous l'afpeêr du Lion , fous l'afpect du..... Cancer, 

Chez leféruyien , ou chez 1' Antropophage , 

C'cft au fein du remords que réfide 1* Enfer. 

Il faut convenir que l'efprit le 
plus gai fournit rarement des traits 
auffi plaifans Se aufli neufs. 

De l' Ho mm m D'airs. 

L'homme A! airs réunit tous 
les ridicules : il eft impertinent f 
faffifant j pédant , fat , affecté , 
important, dédaigneux. Nàrcifle 
en eft un modèle : trois ou quatre 
générations d'illuftration dans la 
robe lui font croire qu'il eft l'égal 
des Harlay. Il dit : Un homme de 
ma naitfanec ! un homme de mit* 

E iij 
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maifon ! Il eft dur & impérieux 
avec fes valets > léger avec fes fu- 
périeurs > infolent avec Ces égaux \ 
bas , fouple & flateur avec les 
Miniftres > coquet & galant lors- 
qu'il veut plaire -, glorieux , fuperbe 
Se diftrak quand il dédaigne de 
réuffir. 

Perfonne, comme Narçiflib * Jîé. 
s'entend à donner une fête > on dc- 
vroit le 'faire Intendant des Menus. 
Il fait à peu près tout ce qu'on peut 
(avoir de bagatelles , jee qui le fait 
pafler j parmi beaucoup de ge&s » 
pour homme de goût & homme 
de lettres. Il protège les feiences & 
les arts > il a des livres , des tableaux» 
des coquilles» des nains ,. des finges , 
des perroquets y des chevaux , des; 
«hiens , de fomptueux éguipagçs^ 
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des bijoux de toute cfpece , des 
porcelaines , des magots , des opti- 
ques , des télefeopes , des tours , 
des inftrumens de mathématiques , 
de mufique, d'horlogerie , &c. &c. 
11 arrive par - tout le dernier ; il 
donne dix rendez -vous chez lui* 
fans qu'on l'y trouve j il en demande 
vingt fans s'y rendre -, ne répond 
pas au tiers des lettres qu'il reçoit •, 
ne rend fouvent pas le falut qu'on 
lui adreffe. C'eft l'homme le plus 
affairé du Royaume : je ne fais 
epmment il fuffit à Ces grandes & 
prodigieufes occupations : il n'y a 
point de jours qu'il n'ait quinze 
vifitejS à rendre > un fpedtacle à 
voir , un bureau à tenir , une bro* 
chure à lire , un habit à choifir , 
une affaire à juger , un coëffeur à 

E iv 
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ellàyer, un voyage à la campagne 
à faire, Narciflè eft un grand Sei- 
gneur, un grand Jurifconfulte , un 
grand Légiflateur , un grand Poli- 
tique , un homme à bonnes for- 
tunes , un homme d'efprit ,• un 
homme baftruit , un agréable , un 
amateur, un connoifleur, un agri- 
culteur, un critique , un prote&eur, . 
un philofophe , un efprit fort , un 
penleur , un homme en place utile 
à fa Patrie. Cet homme , utile à fa 
Patrie , paffè neuf heures dans fon 
1 ir , quatre à fa toilette , deux avec 
fes bêtes , autant avec des mar- 
chands de colifichets ; mais il fait 
de fréquens petits voyages , & fon 
fecrétaire Tinftruit en courant la 
pofte. 

Telle eft l'ébauche de Narciflè , 
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homme d'airs y dont les prétentions 
ont auffi peu de bornes que les 
ridicules ; mais il fait bien ce qu'il 
fait : il ira loin , j'en réponds. 
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JL e s enfans ont , à beaucoup 
d'égards, une grande fupériorité fur 
les hommes faits -, leur bonheur eft 
en eux-mêmes; leur imagination 
leur fournit mille reflburces pour 
s'amufer, foit qu'ils fe trouvent 
feuls , foit qu'ils fe trouvent plu- 
•fieurs enfemble ; ils éprouvent ra- 
rement l'ennui : fi leurs vues font 
courtes, elles font juftes. L'opi- 
nion n'a point d'empire fur eux > 
la naiflance , les honneurs , les ri- 
chefles ne leur impofent point •> ils 

Ev 
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défèrent toujours k premier sang 
à celui de leurs camarades qui a le 
plus de mérite. La plupart ont 
entr'-eux des principes de juftice Se 
de probité jik regardent le Xecrct* 
s'entr'obligent. les uns les. autres , 
donnent fans vanité , reçoivent (ans 
honte. Si communément Us font 
impolis 5 du moins font-ils ûnceres. 
Toute atifeâation les choque : ils 
font (impies dans leurs fentimens 
& dans leurs manières 5 fans inf- 
tru&ion , mais fans préjugés y (ans 
expérience , mais fans erreur. La 
mauvaife éducation le$ rend fou- 
lent menteurs > flateurs , vains » 
orgueilleux ; mais , dans l'origine > 
ils- font tels. que je viens de les 
"dépeindre *> j'entends , 4e huit à 
douze ans. \ 
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Les hommes faits font les mal- 
Heureux efclaves des préjugés 8c des 
opinions même les plus bizarres. 
Ils renoncent perpétuellement à des 
biens réels dont ils (croient maîtres 
de jouir , pour courir après des 
chimères dont la pofïèflïon les rend 
fouvent miférables. Moins occupés 
de fe rendre heureux que de le 
paroîtrè , la plupart ne fuivent ni 
leurs penchans , ni leurs goûts. 
Dans les engagemens même les 
plus férieux , on ne confulte ni {es 
difpofitions y m fes talens , ni fon 
cœur. C'eft l'opinion qu'un homme 
de naiflànce foit au fervice 5 brave 
ou poltron , tout gentilhomme ic 
foumet à cette loi. Tel , naturelle- 
ment parefTeux & ami de la liberté, 
fe dévoue aux agitations de la cour 

E vj 
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& de l'intrigue : tel autre , qui 
n'entend rien à Tan de la peinture , 
fe ruine pour avoir un cabinet de 
copies qu'il croit être des originaux > 
un homme , qui ne (ait pas. lire , 
dépenfe.deux mille écus tous les 
ans à fa bibliothèque ; un fourd 
a trente muficiens à Tes gages ; 
un ftupide penfionne une demi- 
douzaine de beaux - efprits. Peu 
importe qu'on s'amufe , pourvu 
qu'on ait l'air de s'amufer. 

Deux feules chofes font en 
recommandation dans le monde; 
le crédit & l'argent. Voilà les deux 
idoles auxquelles on facrifïe. Les 
%cns en faveur & les gens riches 
partagent la confidération publique. 
Cependant ceux qui poflèdent le 
premier de ces avantages > ou 
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tous les deux enfemble , fcn aident 
rarement les autres > s'ils n'y trou- 
vent un intérêt perfonnel. J'excepte 
les Miniftres qui ne peuvent con- 
server poui* eux toutes les places 
dont ils difpofent. Pourquoi donc 
Arfene feroit-il dans la {ociété le 
premier objet de mes égards ? Se- 
roit-ce parce qu'il eft l'ami de 
Cirus ? Que m'importe , puifqu'il 
ne parlera jamais à Cirus de moi ! 
Seroit-ce , parce qu'il a quarante 
mille écus de rente ? Que m'importe 
encore ! Ne fais-je pas qu'il a refufé 
à Valere d'être fa caution pour cent 
louis ? Serolt-ce fa table qui me le 
feroit rechercher ? Pour bien fouper 
faut-il cinq Services? Seroient-cc 
les perfonnes qu'il reçoit chez lui 
qui me le rendroient recomman- 
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dable ? Des gens fans efprit , fans 
goût, fans ta&, auxquels il ne faut 
que des bouffons 8c des baladins , 
de petits chanfonniers & de petits 
chanteurs j car les petits talens 
font fortune dans le monde , mais 
les grands y offufquent , oii n'y 
• font pas démêlés. La réalité a beau 
décider pour l'homme de mérite , 
un fot remportera fur lui , fi tel 
eft l'arrêt de l'opinion. 
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Ol Tufage a établi des coutumes 
dans le monde conformes à la 
décence & à l'honnêteté, combien 
.de coutumes ridicules n'y a-t-il 
pas introduites ! Les unes & . les 



De l'Usage. iif 
autres ont un crédit égal , & beau- 
coup de gens même fe feroient 
moins de fcrupule de manquer au£ 
loix de principes que de manquer 
k celles de conventions. Up 
homme dp fortune 7 par exemple^ 
fe donnera tQus les travers imagir 
nables , fe fera bâtir un palais ,, 
étalera fans pudeur le fafte qui 
dépoiè de fes infidélités Se de fçs 
concuflîons -, mais il ne fera jamais 
aÛèz haçdi pour abolir' dans fa 
majfon l'impôt honteux établi fur 
les canes. Il eft permis d'être plus 
fou qu'un autre > mais d'être plus 
raifonnable , qui , dans le monde» 
oferoit le rifquer ? Cependant , 
.s'il eft fage de fe conformer aux . 
coutumes reçues , il ne le feroit 
pas mpins de favoir s'en, écarter i. 
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propos. L'ufage interdit autant 
d'aétions louables , qu'il en arrête 
d'inconfidérées •, & je doute qu on 
put avoir une grande opinion d'un 
homme qui > dans aucune cireonf- 
xance' de fa vie , n auroit enfreint 
"une feule des petites règles de la 
'bienféance. 

jD e la Bienséance. 

IL eft des biehféances de con- 
vention *, il en eft d'état •, il en eft 
de pofition; il en eft<Tâge. 

Les bienféances de convention, 
beaucoup moins importantes que 
les autres , font celles qui généra- 
lement font le mieux remplies. 
Tout le monde eft capable d'en 
fentir la portée, & les devoirs 



De la Bienséance, îij 

qu'elles impofent , gêneirt fi peu , 
qu'il y auroit de l'humeur à ne 
s'y pas foumettre. Les fots les 
obfervent , non - feulement avec 
fcrupule , mais encore avec exa- 
gération. Se croyant toujours. en 
préfence du Public qui ne fait 
nulle attention à eux , ils forcent 
leurs dépenfes , montent leur mai- 
fon fur un ton que leur état ne 
comporte point , & que leur for- 
tune leur devroit interdire. Us font 
des frais de prévenance , dont le 
plus fouvent on fe moque •> l ft font 
écrire chez des gens où leurs noms 
ne (ont pas feulement connus > 
leur envoient des billets de mort 
& de mariage auflî étrangers pour 
eux , que s'ils leur venoient du 
Mogol , &c. &c. &c. 
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Les bienfçances d état font infi- 
niment négligées. Un Magiftrat> 
un Prêtre même 3 à l'exception de 
l'habit qu'ils font contraints de 
porter , ont autant de fafte exté- 
rieur & puérile , qu'un Colonel 
de trente ans ; ont des voitures 
auflî recherchées > des chevaux 
auffi pomponnés - y ont autant de 
bagues , de boîtes > de montres s 
&c. &c &c. ; paroiflènt aufli fou- 
yent aux fpe&acles > & même aux 
farces indécentes de* remparts > 
yoient autant de filjes ou de femmes 
plus méprifables qu'elles encore. 

Ayant la fin du ûecle , les bien- 
féance$ de pofition ne fembleront 
plus être que de vieux préjugés. 
On voit journellement des femmes 
qui , n'ayant que mille écus de 
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rente , en dépenfent deux mille 
avec leurs marchandes de chiffons » 
jouenthabituellement aux fix francs 
la fiche ; on en voit encore qui » 
feparées d'avec leurs maris , mettent 
une publicité choquante dans les 
galanteries , & jouiflènt avec éclat 
des agrémens > des commodités , 
des reflburces que leurs intrigues 
leur procurent , tandis que les 
maris , qui ont aufli peu de fierté 
que leurs femmes ont peu de pu- 
deur , laiflent tranquillement por- 
ter leur nom Se celui de leurs enfans 
avec ignominie. 

Un très-petit nombre de femmes 
raifonnables & fenfées , rappelle * 
qu'il exiftoit , il y a vingt ans , des 
bienféances dage , fans quoi l'pn 
préfumeroit que ces bienCéan£Ç$ 
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a ont jamais exifté» La foreur des 
vieilles femmes pour les modes & 
les parures eft telle , qu'on croit 
rencontrer à chaque pas Madame 
Drouin (*) , jouant le rôle d'Ara- 
minte (**). 



■ i 
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IL y a trois clafïès dans la fociété : 
celle du grand monde , celle d'un 
monde du fécond ordre , celle de la 
bourgeoise. Les formes & le ton 
de la première y font valoir daflez 

{*) Excellente A&rice du Théâtre françois , 
fupérieure dans les rôles de charges , retirée 
depuis peu du Théâtre/ 

(**) Voyez Regnatd , Comédie des Mé« 
jwebmes. 
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petites chofes ; il n'êft pas trop aile 
de définir Paccent de la féconde; 
& quand on a vécu dans les deux 
premières , on ne peut s'accoutu- 
mer au ton de la troifieme. Dans 
toutes les trois , on Te radèmble 
pour manger 3 jouer , dire ou ap- 
prendre des nouvelles > &., dans 
aucune des trots , on ne trouve le 
fccf et de s amufer. 

II' eft difficile de paflèr de la 
grande compagnie à la petite , im- 
portzble de descendre de la bonne 
compagnie à la màuvàife, 

T 

» 
» 

J-e grand état place dans la bonne 
compagnie , la' grande naifïançe 
y appelle : nijjyi ni l'autre ne 
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fuffifent pour qu'on fiât bonne 
compagnie foi-même. 

On pourrait demander peut-être 
où fe trouve la grande compagnie ? 
Je ne fais s'il eft Une maifon qui 
puiflè en donner une idée com- 
plette. 



On eft grande compagnie > lorf- 
que Ton joint à un grand nom & à 
un état confidérable un grand ufage 
de monde , de la politeftè & de la 
noblefle dans leton & dans les ma- 
nières. On ne donne une exiftence 
impofante à fa maifon qu'en n y 
admettant que des gens du grand 
monde ou dès gens d'un grand 
Mérite. 
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La fociété du grand monde de- 
vroit être l'école du goût , de la 
politeffe , des mœurs Se de la dé- 
cence. 

Une perfonne qui a beaucoup 
d'efprit Ôc beaucoup d'ufage du 
monde , eft , même fans état & 
fans nom , bonne & très-bonne 
compagnie. S'il eft heureux , dit 
la Bruyère , d'avoir de la naiflànce , 
il ne l'eft pas moins d'être né tel 
qu'on ne s'informe plus fi voui en 
avez. 

Beaucoup de gens ont pafTé leur 
vie dans le grand monde , fans en 
avoir pris le ton. On ne reçoit du 
monde que certaines données $ il 
y a une difpofition naturelle au 
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. bon ton , comme à toute chofe , à 
laquelle lufage ne peut guère fup- 
pléer. Il eft fort différent de man- 
quer ifufage ou d'avoir un mauvais 
ton. L'ufage doit s'apprendre , le 
ton peut fe deviner. 

Le bon ton eft le ton du grand 
. monde : il fe fent mieux qu'il ne (ê 
. définit-, c'elt une facilité noble dans 
le propos , une politefle naturelle 
dans les expréflîons , une décence 
dans le maintien , une convenance 
dans les égards, une manière de 
rendre , qui ne confond , ni les 
états, ni les rangs , ni les qualités, 
*ii les titres , ni les perfonnes j vin 
tad qui nous avertit également , & 
die ce que nous devons Rendre aux 

autres , 
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autres , & de ce que les autres 
doivent nous rendre. 

Le mauvais ton rend le com- 
merce de beaucoup dé gens d'efprit 
infoutenable. Quelque frivole que 
l'on puifle eftimer le bon ton , il 
n'eft homme , ni ouvrage qui puif- 
fent s'en pafler. Le mauvais ton 
dégoûte de tout, même de l'cfpriç. 



m* 



Plus les fociçtés font limitées, & 
plus on y trouve de gens de trop. 
On ne peut fupporter les fots que 
dans la foule > on fait qu'ils doivent 
s'y trouver en force même. 

L'incapacité de refter feul fait 
techercher 6c recevoir bien fote 
compagnie. 

Tome L 
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. Ce n'eft guère la. peine de fc 
quitter pour ne pas trouver mieux , 
ou du moins auifi-bien que foi. 

Il n'eft point de maifon qui n'ait 
une douzaine d'habitués plus fots 
& plus ennuyeux les uns que les 
autres. Ceft du même fond , dit la 
Bruyère , qu'on cultive: un fot , Se 
qu'on néglige un homme de mérite. 

Une fociété bien choifîe proçu- 
reroit de charmans plaifirs , & per- 
fonne n'en veut elïày er l'expérience. 
L'homme d'èfprit lé plus répandu 
dans lé monde ne fait peut-être 
pas (jkux foupers dans Tannée dont 
il puiife çon£erver .un fouveny: 
agréable. 



* - - 
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, . Les gens qui tiennent maifon ne 
fa vent aflbrtir , ni les états , ni les 
jerfonnes , ni les . efprits , ni les, 
.goûts. Clarice invite un auteur à 
venir lire chez elle un ouvrage dont 
le ton eft voluptueux , & peur-être 
libre. Quels auditeurs lui donne- 
t-elle ? Deux ou trois prudes & cinq 
. ou fix Conseillers de Grand'Cham- 
bre. Le lendemain , elle a des Géo- 
mètres pour une jeune mariée \ une 
autre fois un concert pour des gens 
qui n'ont point d oreille ; voilà les 
jours de fête. Pour l'ordinaire elle 
prie- à fouper toute une famille en 
même tems. Grand plaifir à pro- 
curer à des gens qui s'ennuient 
journellement enfemble ! Je plains 
l'étranger admis, dans cette afïèm- 
blée de par ens. Quelle froideur dans 

Fij 



Ti4 De la Société. 
la conversation de gens qui n'ont 
aucune envie réciproque de fe 
plaire, que rien n'excite à la gaieté, 
qui fe favent tous par cœur , qui 
fouvent font en défiance les uns 
des autres , qui fe font peut-être 
querellés le marin , & fe querelle- 
ront encore avant la nuit! Car il 
ne faut pas s'y tromper ; le moindre 
inconvénient des fociétés de fa- 
mille eft celui d'être fort infipide. 
Ce ferok un grand hafard de trou- 
ver l'agrément & le bonheur dans 
des liens dont le cœur n'a pas fait 
le choix, L*heureufe fociété eft 
celle des amis; l'agréable fociété , 
celle des gens dont l'humeur & 1« 
goût fympatifent. 

nonde s'accommode beau- 
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coup mieux des perfohnes qui ont 
peu de défauts , que de celles qui 
ont beaucoup de qualités. On ne 
réuffit le. plus généralement dans 
la fociété que par les privatives. 

Pope dit qu'il faut de néceffité 
fe faclier contre le monde , ou fe 
moquer de lui. Dans l'alternative , 
je conçois que beaucoup de gens 
jiréfererit d'entrer dans le fécond 
parti. 

II y a trop à perdre en ne vivant 
qu'avec fes inférieurs , de quelque 
façon que l'infériorité fe prenne. 
Cependant je ne m'étonne point 
que de bons efprits préfèrent la fo- 
ciété des enfans à celle des hommes 
faits» Toujours dans ks premier* 

Fiij 
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tout cft efpérance, & fouvcnt dans 
les féconds tout eft défefpoir. 

Deux chofes font bannies de la 
fociété : la gaieté & k raifon. Cela 
ne doit pas furprendre. Le François 
n'eft pas gai -, il n'eft que léger 6c 
frivole. 

Il n'y a pas une perfonne d'efprit 
qui puifle fe promettre de donner 
le ton dans un cercle , d'y être* 
même écoutée, fi feulement un foc 
s*y trouve. 

Il eft bien difficile de porter un 
jugement certain fur une perfonne 
placée dans une fociété qui lui eft 
tirop inférieure , ou dans une fo- 
ciété, qui,, par d'autres raifonsjluf 
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cft importune ou défagréable. Beau- 
coup de perfonnes ne fe montrent 
avec avantage que lorsqu'elles font 
contenues > d'autres ont befoin , 
pour réuffir , d'une entière liberté. 

Le plus infoutenable perfonnage 
de plus d'une fociété , eft celui qui 
y joue le premier rôle. 

S'il- faïloit abfolument fe charger 
d'un fot entre mille , le plus- fot 
d entre les mille /croit .celui à qui 
je donner ois la préférence. 

Beaucoup de gens s'exeufent du 
mauvais choix de leur fociété fur la 
néceffité de recevoir habituelle- 
ment chez eux des parens fort 
mauf&des. J'avoue que , perc & 

Fiv 
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mère exceptés, je ne fens pas 
l'obligation de facrifier Ton goût > 
& de livrer fon bon fens à la bêtife 
de fa famille. Une femme difoit à 
une de ks amies qui avoit perpé- 
tuellement chez elle une troupe 
de coufins fort fots & fon gauches : 
Si j'avois même des frètes Se fœurs 
de cette efpece * tout ce que je 
pourrois en faveur du fang , feroit 
de leur donner à dîner le jour des 
Rois* 

Ceft à la campagne que l'on 
fent , plus que par-tout ailleurs , 
tout le poids d'une ennuyeufe 
fociété , comme ce feroit à la cam- 
pagne qu'on éprouveroit mieux 
tout le charme d'une foçiété arau- 
iante > mais c'eft un ellài qu'aucun 
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maître de maifon que je connoi(Iè> 
n'a jamais tenté* 

t 

On eft furpris de trouver dans 
certaines maifons des gens aux- 
quels on devroit refufer le fàlut. 

Les perfonnes d'un état grave 
font tenues d'être beaucoup plus 
réfervées que d'autres dans le choix 
de leu*s fociétés. Des femmes 
coquettes ou galantes , des liber- 
tins , des joueurs , compagnie peu 
convenable aux gens raifonnables 
& honnêtes , font indécente com- 
pagnie pour des prêtres & pour 
des gens de robe. 

On defireroit que les perfonnes 
aimables priffent plus de foins & 

Ft 
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» 

fiflent plus de frais pour attirer 
chez elles des perfonnes aimables , 
& pour en éloigner celles qui ne le 
font pas- On demanderoit à un 
grand Seigneur de ne pas recevoir 
habituellement fes amis avec Ces 
complaifans & fes gens d'affaires. 
On voudroit que la maifon d'un 
homme d'efprit ne fût pas l'hofpice 
des imbéciles. On a regret qu'un 
homme de lettres d'un ordre fupé- 
rieur foit entouré de tous les? 
méchanS petits écrivains & rirfiail- 
ïeurs qui dégradent la littérature* 

Je ne connois pas dix perfonnes 
qui ne compromiffent au moins 
leur réputation en confentant d'être 
appréciées d'après leurs choix. 
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On reprochoit à une femme de 
ne-réuflir que dans fort peu de 
fbciétés. Que veut-on que j'y fafle > 
dit die? Puis -je contraindre les 
fors à s'accommoder de moi ? 

Il faut bien peu de chofe , & , 
fi j ofois le dire , être bien peu de 
chofe , pour réuffir dans le plus 
grand nombre des fociétés. Jj'ai 
honte de mes fucecs y difcit- une 
Jeune perfonne qui avoir tresibien 
pris dans le monde. 

On doit tenir à faveur d'co:e 
admis dans la maifon d'une per- 
fonne dont le goût e(t . (lifijcUe. 
On y trouve une, focicté mieux 
choifie & plus aimable qu ailleurs 5 
on y fait une chère plus délicate > 

F yj 
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les valets y font plus adroits & plus 
prévenans ; en un mot * tout y 
plaît & tout y infpke le defir de 
plaire. 

Les gens d'efprir ont trop d'in- 
êonvéniens, dît-on fans celïe, pour 
que Ton s'emprefle à'en rechercher 
la fociété. C'eft avec de bons cœurs, 
c'eft avec des caraéfceres fors qu'il 
feut vivre. Rien de mieux -calculé 
certainement, & Ton compte s*être 
entouré de bons cœurs & de bons 
cara&eres. Ces bons cœurs foupent 
avec vingt perfonnes , & font leur 
trefiet pendant qu'on vous enterre ; 
ces bons cœurs demandent vos 
penfîons ou vos places , avant 
même que vous foyez mort , vont 
à votre inventaire marchander vo$ 
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glaces , vos tableaux , vos chevaux, 
vos voitures , fe difputer vos dé- 
pouilles; Se ces bons cara&ercs 
dont l'ineptie établit la fureté , en- 
tendent tout de travers ce que vous 
dites , s'en formalifènt , fe fâchent 
fans fujet , fe bleflent fans motif» 
prennent une vérité pour un* 
erreur , une plaifanterie pour un 
fcandale , Se vont porter leurs im- 
béciles opinions dans des fociétés 
étrangères. Quand donc voudra-t-on 
s'appercevoir que le petit efprit eft 
toujours mal penfant , mal difànt* 
& communément mal faifant î 

Toute perfonne qui paroît dani 
le monde fera entraînée à de forte» 
méprifes , fi jelle s'en rapporte 
aux* décidons de la plupart des 
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fociétés. Soit incapacité, foit lége*- 
reté, foie envie, on y fait rarement 
mettre un homme à fa place. 

Entre les différera jugemens 
portés*fur une même perfonne dans 
des fociétés différentes, je craindrois 
peut-être la frivolité de celui du 
grand monde ; mais je préfumerois 
en faveur de fon goût. 

. On en eft quitte à bon marché , 
lorfque, dans. la fociétéoù Ion Ce 
trouve placé pat le hafard ou par 
les circonftances , on ne rifque de 
perdre que la moitié de fon juge- 
ment , de fon efprit , de fon goût 
& de fa gaieté. 
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JLa politefle ne donnât-elle que 
des dehors honnêtes f feroit encore 
defirable à acquérir & à cultiver. 

Toutes les perfonnes heureufe^ 
ment nées ont une politefle natu- 
relle i & tout ce qu'on peut penfer 
de moins défavorable d'une per- 
sonne qui manque de politefle, 
c'eft qu'elle n'a pas reçu d'éduca- 
tion , & qu'elle a vécu en obfcure 
compagnie. 

L'éducation donne le langage de 
la politefle \ l'efprit en donne le 
fentiment. 
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La politefle ennoblit tous les 
tons. S'il en étoit un où il fût per- 
mis de récarter , ce ferôit celui de 
l'éloge* qui peut-être en paroîtroit 
plus naturel Se plus fincere. Il eft 
dé certaines louanges brufques , 
dont l'amour-propre doit être bien 
content. 

L'intimité , qui doit exclure le 
compliment & la cérémonie , fe 
détruit infailliblement dès qu'on 
en bannit la polkelîè. 

Le ton brufque eft encore moins 
oppofé au ton poli que ne l'eft le 
ton familier. Il y a cependant une 
forte de familiarité noble que les. 
plus grands Seigneurs permettent 
même volontiers qu'on ait avec eux» 
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Cette cfpece de familiarité exige 
toujours un grand ufage du monde , 
Se une tournure d'efprit fine , en- 
jouée , adroite. 

La politefle proteâxfce offcnfc , 
U politefle affedtée déplaît , la 
politefTe cérémonieufe importune , 
la politefle trop générale ou trop 
uniforme ne peut flater. On doit 
de la politefle à tout le monde , 
mais les nuances doivent en être 
variées. Si Ton y vouloit réfléchir, 
on trouveroit mille reflburces dans 
le maintien , dans le ton a dans les 
expreflions fur -tout qui fatisfe-\ 
roient à ce que l'on doit , foit à 
fes fupérieurs a foit à fes inférieurs , 
foit à Ces égaux, foit aux perfonnes 
que Ton voit rarement , foit à celles 
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que Ton voit d'habitude , fans con- 
fondre les degrés de refpe& , d'ef- 
tinie , d*afFe&ion , & fans com- 
promettre la vérité. 

'Le François pafTe pour être 
poli \ il eft à croire qu'à cet égard 
il vit fur la réputation àc fes ancê- 
tres. On peut fixer fes idées fur la 
poliréfle d'une nation , d'après le 
ton qui domine dans fes aflemblées 
publiques , Se ce ton ne nous fft 
aflùrément pas favorable. On pour- 
roit faire la remarque qu'il n'eft 
pas une de ces aflemblées où Ton 
trouve moins <ie politefle Se moins 
d'égards que dans celle de l'Aca- 
démie françoife. J'ai vu Madame 

là Duchefle de S 3 femme d'un 

Membte de cette Académie , s y 
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tfenîr debout une féance entière , 
fans qu'aucun des hommes qui. 
étoient aflrs à : côté , devant & 
derrière die , s'avifàt de lui offrir 
fa chaife. On en peut conclure > 
qu'entré les connoiflances qu'on 
acquiert en France par la culture 
des lettres , il en faut difttaire celle 
du favéir-vivfe. 

La poîitefle fait urie Aes princi- 
pales parties de l l'ufage du grand* 
monde. Rendre ce que Ton doit à- 
âutrui , fins manquer à ce que Ton 
fe doit à foi-mfthe, exige autant* 
dé jufïcfle dafts Pefprit que de de-' 
licateffe dans le fentiment. L'ufage 
& le bon ordre veulent qu'on 
donne des marques de confédéra- 
tion ou de refpcéfc aux grande*' 
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places & à la grande naiflànce. La 
balle & 1 avide cupidité prodigue 
les égards à la fortune. Plusieurs 
particuliers que le hafard approche 
dts gens de qualité, font petits & 
rampans devant eux > d'autres ou- 
blient la diftance qui les en fépare* 
tes , premiers jouent le plat rôle 
d'adulateur avec eux ; les féconds 
affe&ent le rôle jn9icent de cama- 
rade. Les uns les appellent Mon- 
feigneur, les autres les tutoient. 
Ne peut-on trouver un milieu entre 
la bafleffe &: l'impertinence ? Les 
gens, de naiflance 'ferpient à plain- 
dre , s'ils étoient condamnas à ne 
vivre qu'avec leurs qgauxj & les 
particuliers , que l'éducation , les 
talens & Tefprit mettent au-deiliis 
de lçur origine % s'ennuierôient fort 
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de ne-vivre qu'avec des bourgeois. 
Oji conviendra que les avantages 
qu'apportent ces derniers dans la 
fociété , équivalent au moins a* 
titres de nobleflè. Que l'homme 
de qualité , allez fenfé pour enrir 
chir fa maifon de pareils hôtes • 
felïe lçs premiers pas. Il eft encou- 
rageant de voir la naiifance prévep 
nir 8C fêter le mérite , & jamais 
le mérite n'en abufera, Il refpe&e 
Tordre qui a réglé les rangs de la 
fociété. Par - tout il fera libre & 
indépendant \ mais par-tout il conr 
fervera fa place : elle eft allez bonne 
pour qu'il fâche , & s'y tenir , & 
s'en contenter. 
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X/honneteté eft auffi fupérieure 
"à la politeflè , que Famé eft fupé- 
lîeure à l'efpriu L'honnêteté n'cft 
autre chofe qu'une probité ponéc 
jufqu'à la délicateflè. La véritable 
honnêteté eft dans le cœur. C'eft 
un fentiroêrit exempt d'intérêt & 
de coquetterie , qui nous donne le 
defir de contenter & de fervir , 
non- feulement Us perfonnes avec 
lefquelles nous vivons , mais encore 
celles, avec lefquelles nous avons 
des relations de fociété ou d'affaires. 
L'honnêteté rend défintérefle , 
prévenant, afiàble, exad à fa pa- 
role , fidèle à fes engagemens. 
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Il eft une foule de dévoies qui ne 
font fentis & remplis que par Jçs 
amjesdélicates. Les aines communes 
s'en tiennent aux devoirs d'ufage 
& de bienféance : leurs procédés 
fe bornent à leurs vues aufli ref- 
ferrées que leurs fentimens* Los 
devoirs nobles Se intéreflins de 
l'amitié ou de la reconnoiflanqe 
font trop au-deffus d'eux poiy 
qu'Us s'en avifent. 

Dans prcfque toutes les circons- 
tances de la vie , on peut prévoir 
quel fera le feprimenc ôç k con- 
duite d'urçe perfonne honnête, 

La probité s'arrête aux 4f voies dp 
juftice : l'honnêteté va beaucoup 
au-delà. La probité fe renferme 
ordinairement dans les affaires 
d'intérêt ; l'honnêteté s étend ûp 
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tout procédé quelconque .L'homme 
de probité paye ce qu'il doit au 
' terme prefcrit : l'homme honnête 
fait le prévenir. L'homme de pro- 
bité n'empiète fur les droits de 
perfonne -, l'homme honnête cède 
fouvent les Gens. L'homme de pro- 
bité n'opprime point l'innocent ; 
'-l'homme ' honnête défend l'inno- 
"-cent qu'on opprime. 

Il y a peut-être plus de diftance 
entre l'homme de probité & 
l'homme honnête , qu'il n'y en à 

* entre le fripon & l'homme de pro- 
bité. Combien de feçons de nuire 

'dont Thomme de probité ne fe 
met pas eh peine l Ori porte fur 

* {bï dés odeurs violentes dont quan- 
tité dé gens font réellement incom- 
modés : on fe levé , bu l'on fc 

couche 
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couche au-dellus de la têtfc d'une 
perfonne dont les heures ne font 
pas les mêmes , uns prendre la 
moindre précaution •, on tolère que 
des valets panfent des chevaux à 
quatre heures du matin ,. fendent 
du bois , battent des fiéges , crient , 
fiflent, chantent fous les fenêtres 
de fes voifins. Autant vaudroit-il 
cependant donner un demi-grain 
d'arfenic à un homme , chaque 
femaine , que d'interrompre fans 
pitié habituellement fon fommeil. 

L'homme honnête eft attentif 
fur tous ces objets. Ses enfans , fes 
valets , Ces bêtes , rien de ce qui 
lui appartient n'incommode les 
autres. Il fait que tel qu'il invite à 
manger chez lui a de l'oppofition 
pour certains mets \ ces mets , ce 

Tome L G 
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jour-là , ne paroilTent pas fur (k 
table* Vous ne trouvez , dans fa 
raaifon , ni finges > ni perroquets ? 
ni chats, ni chiens qui vous inv- 
portunent. U a le même foin dç 
taflèmblcr chez lui des perfonnes 
<juj fç voiejit ^veç plaifiç, quç 
d'éviter d'en faire rencontrer qui 
Craignent de fe voir. La diftinéfciopi 
qu'il met dans fa politeflè de dans 
fes attentions > eft tellement fine 
& mefurée , qu'elle ne peut être 
remarquée que par celui qui en 
1 eft l'objet, Sans jamais Harer , il ne 
perd point une oçcafîon de dirç 
quelque chofe d'obligeant Se d a- 
gréable. 

L'honnêteté a tant de droits (iu- 
les cœurs , que l'écorce mêmç 
çn eft fçduifante, Car bien <k$ 



Djb l'Honni tet L 147 

gens qui n ont de l'honnêteté que 
les apparences > par cela feul ont 
les plus grands fuccès dans le 
monde. On peut diftinguer ces ap- 
parences en trois parties > Thon* 
nêtetédu maintien, Phonnêteté des 
manières, l'honnêteté du propos. 

L'honnêteté du maintien eft , fi. 
je ne me trompe , un certain air 
afluré & modefte , pofé , poli , at- 
tentif, éloigné de toute affe&ation , 
& qui nous fait paroître aufli oc- 
cupés des autres que peu occupes 
de nous/ Le maintien honnête 
n'eft fouvent qu'un mérite exté- 
rieur ' y mais il prévient aufli favo- 
rablement que le maintien contraire 
choque généralement. Quelle idée 
prendre d'un homme qui entre 
dans un appartement en faifant des 

Gij 
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révérences étudiées où. diftraites » 
qui 9 ne remarquant dans le cercle 
qu'une jolie femme , t'aborde avec 
un air de banne fortune & de pré- 
tention , lui parle à l'oreille , fait 
deux ou trois éclats de rire , pi- 
rouette en Faifant foriner les bre- 
loques de fa montre , fe regarde 
dans toutes les glaces , change Av 
place dix fois en un quart-d'heure, 
h'eft jamais à ce que difent les au- 
tres , ni à ce qu'il dit lui-même y 
interrompt, queffionne, n'écoute 
pas ce qu'on lui répond, ne répond 
pas à ce qu'on lui demande ? On 
parle d'une action où l'on a perdu 
jbeaucoup de monde , il coupe la 
parole à celui qui fait le détail de 
cette à&ion , pour apprendre que 
MademoifeJle C**** jouera chez 
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la Duchefle de V.. M . un tel jour > 
que Mademoifelle Lani s eft donné 
une entorfe-, que Torré ne donnera 
plus qu'un bal > &ç. &c. On peut 
parier à coup fur qu'un homme 
qui conferve un pareil maintien > 
au-delà de vingts cinq ans, fera 
toute fa vie un. homme de la der- 
rière cWTc. 

L'ak prude eft auflî contraire à 
Phonnetcté du maintien que l'air 
éventé > peut-être même indifpofe^ 
t-ii davantage. 

L'honnêteté des manières a 
quelque chofe de plus engageant 
encore que l'honnêteté du main* 
tien > mais l'effet n'en eft pas fi 
prompt ; elle entre dans tous les 
détails de la focicté > à table , au 
Jeu, > à} la promenade y aux fpedfca- 

Giij 
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•les y elle ne confifte , ni dans les 
•omplimens, ni dans les cérémo- 
nies, mais dans les attendons Se 
dans les égards. 

L'honnêteté du propos exige 
beaucoup plus de fond que les deux 
autres , 8c fuppofè toujours de la; 
délicatefie & du taâ. Une très- 
bonne éducation peut donner un 
maintien &desr manières honnêtes; 
ces deux fortes d'honnêtetés ont 
des règles aflèz courtes \ celles du 
propos font fort étendues , elles 
émbraflent mille objets > dépendent 
de mille circonftances : leXprcfliai* 
honnête alïàifonne' la louange ;> 
adoucit la critique > rend' la difpute 
utile , agréable même > prête du 
charme à tout. 
• Une perfonhe > dont le propos 
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eft honnête > ne dit rien qui ne foie 
à fa place. Mondor , avec une force 
cfefprit 3 Ce rend ridicule par fes 
propos à contre- tems. Eft-il avec 
des bourgeois ? il leur parle de 
généalogie > Ce trouve^t-il avec des; 
gentilshommes pauvres ? il les, 
èntretient.du luxe fie de la magnifi- 
cence de nos Luculles. Il raconte > 
Ces galans exploits^ des vieillards , 
fait des plaifànteries obfcenes à des 
prudes , dit des impiétés à des, 
dévots* Un certain nombre de gens, 
trouve Mondor délicieux ; mais, 
quelle efpece de gens ! Un homme, 
i^aifonnable , qui auroit leur fuf* 
frage, chercheroit à quel défaut il 
le doit. 



Giv 
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du mérite et z> k 
l*Amabilit4. 

\J^ ueique rares que foient les 
$cn$ eftimables > on ne peut dis- 
convenir que les gens aimables ne 
Jbicnt encore beaucoup moins 
communs, 

Pour être eftimable, il fuffic 
d'avoir un certain nombre de 
bonnes qualités. Pour être digne 
d'obtenir de la confidération , il 
faut joindre , aux bonnes qualités > 
du mérite. Pçur être aimable , il 
faut , aux bonnes qualités & au 
mérite, ajouter encore de l'agré- 
ment. 



/ 
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< Bien peu de gens font digues ou 
capables d'eftimp:. Voulez - vous 
être eftimé ? dit la Bruyère j vivez 
avec des perfonnes eftimables. 

. La plupart des femmqs fout trop 
frivoles & trop légères pour être 
fufceptibles d'eftjme. Ce fcntipient 
eft pour elles trop folide & trop 
férieux 5 elles ae prennent que 
dje Yengouement. Quelque bien 
qu'on paroiife être avec elles , ou 
touche au moment d'y être mal ; 
on ne parvient point à s'en faire 
connoître. Une liaifon de dix ans * 
une conduite foutenuc , une fuite' 
d'attentions , de bons confeils > de 
bons offices \ tout cela demeure 
fans force contre un mauvais pro- 
pos que leur tient le premier venu > 

G v 
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ic Couvent contre une idée bizarre 
que leur imagination leur préfente; 
Elles décidenttoujours, & ne jugent 
jamais ; elles font incapables de rien 
examiner à fond ; c*eft le caprice & 
la prévention qui les gouvernent. 
Elles s'abandonnent aveuglément & 
des gens qui fe moquent d'elles Se 
qui les trompent , 6c prennent de 
l'ombrage & de la défiance contre 
ceux qui les ont fervies confiant- 1 
ment* 

Qui veut conferver de Pafceri-* 
dant fur une femme, ne doit pas là 
'perdre de vue. 

Si nous goûtons de préférence 
les vertus & les qualités que nous 
avons nous-mêmes x nous devrions 



BT DB l'AmàBIIITÉ. Ijf 

prifer davantage celles que nous 
n'avons pas» Nous n'admirons 
guère , ce me femble > que ce qui 
nous paroîc au-deflus de nous» 

On eft agréable par Pefprit > on 
eft intéreflant par le cœur, on eft. 
grand par l'ame» 

Il ne fuffit pas d'avoir de I'e(prit 
pour être aimable j mais il faut 
convenir que c'eft être à moitié 
chemin» 



' te plus fur moyen de réuflîr 
nniverfcllement , n'eft pas cèlut 
d'être infiniment aimable» Plus oui 
éft. aimable , plus il eft 4tfKcile de: 
1 être , Se pour tour le monde , &? 
avec tout le monde. 

Gvj 
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C'eft par la raifon qu'on plaît k 
fort peu de gens , qu'on plaît extrê- 
mement à un certain nombre de 
perfonnes > & c'eft encore , parce 
qu'on plaît généralement , que 
peut -être ne mérite- t-on pas de 
plaire particulièrement. 

Il eft une forte d'amabilité que 
les gens aimables goûtent fort : 
c'eft celle de bien fentir tout le 
prix de leur mérite. 

On rencontre un petit nombre 
4e bons efprits , un plus petit 
nombre encore de bons cœurs i 
mais quif peut fe vanter d'avoir 
rencontré une grande ame ? 



Ce n'eft que parla réunion des 
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Qualités du cœur , de 1 efprfc & de 
famé que l'on eft elTentielIemcnr 
Se parfaitement aimable. 

C'eft fans dout^ un malheur ; 
mais il n eft pas de perfonnes aufll 
aimables que celles qui ne veulent 
pas toujours l'être. 
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la reconnqissance. 

v^/N peut distinguer trois efpecesr 
d'ingratitude : celle de ne pas fentir 
un bienfait , celle d'en perdre le 
fouvenir , celle de prétendre s'en 
être acquitté -, de cette demiere eft , 
entre les trois , la plus vile. 

L'amitié n'oblige point à l'amitié, 



£ qui ne dépend pas de notre 
volonté ) mais aux procédés qui 
en dépendent. 

J'entends fouvent dire : Cette 
femme aime toutes les perfonnes 
qu'elle dok aimer» Quel devoir & 
quelle obéiilancel 

De quelque nature que puiflê 
être un préfenr, trois chofes ot 
fixent la valeur : le fentirnent » 
i'à propos ôc la manière* 

On évalue un fervice d'après (on 
importance» Rien de plus jufte à 
l'égard du fervice , Se rien de moins 
jufte à l'égard du bienfaiteur. C'effi 
moins le fervice que le facrifïce 
qu'il faudroit prifer : un homme 
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riche , qui prête deux cents louis , 
lait beaucoup moins que ne (ait uii 
homme mal à fon aife qui en prête 
dix» 

Les (érvices que Ton nous rend 
ont fouvent beaucoup moins de 
droits à notre reconnoiflcmce que 
»en ont les, fer vices que l'oi* vou- 
drait nous rendre. Nous devons 
tenir pour reçu le bien que nous 
fommes certain» qu'on defireroit 
d'être à portée de nous faire. 

On accepterait bien peu de (éc- 
vices 3 fi l'on tenoît à la manière 
Il y a peu de chofes fur lesquelles, 
il ne faille fe réfoudre à perdre la 
Érçon; 



§60 D$ lInGA. ÀTITUDt ySCd 

« Les hommes font généralement fi 
intérefles & û avares» qu'ils pennent 
les fervices d'argent pour les plus 
grands de tous. Nous eftimons.de- 
voir plus de recoimoiflance à telle 
fKzfotine.quà, Couvent fans Ce gêrter, 
nbiis à prêté une fomme plus ou 
moins conftdérable , quaielle autre 
qui nous rend journellement des 
foins , qui nous confeille , qyi nous 
défend , qui partage nos douleurs > 
qui veille nos maux , qui nous fa- 
crifie . fon tems , fes amuferoens» 
fes affaires , qui -nous donne enfia 
fa perfonne. 

Rien ne doit brifer les liens de la 
xeconnoiflance , pas même I e rc " 
pentir ou le reproche du bienfait 
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On peut tout foupçonner , tout 
attendre, tout craindre d'un homme 
incapable de reconnoiflanec Tous 
les vices font dans le cœur de 
l'ingrat , dit Cicéron. 

Une ame élevée ne peut donner 
à Ton bienfaiteur un témoignage 
plus fur de fa reconnoiflânee , 
qu'en lui demandant d^nouveaur 

bienfaits. 



De l'Esprit conciliant. 

Oeaucoup de gens ont l'in- 
tention d'être conciliais -, fort peu 
ont les vues 6c les moyens que 
l'efprit de conciliation exige ; 
i'efprit conciliant doit avoir de 
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Fadreflè , de la délicateifc , de 
l'équité , de la franchife. De l'a-* 
dreife , pour préparer & faifir le 
moment & la circonftance favo- 
rable à la conciliation ; de la déli- 
catefle, pour ne Weflèr ni leca- 
xb&cxc y ni lamour-propre de celui 
qu il veut ramener s de 1 équité , 
pour fentir de quel côté font le» 
torts, ou. dti moins les plus grands 
torts, entre les gens qu'il vaut 
rapprocher, car, pour l'ordinaire, 
les torts fe partagent \ enfin , de la 
franchife , pour accorder à celui 
qui fe plaint avec fondement qu!il 
a railon , Se avouer à celui dont 
on fe plaint juftement > ou qui fe 
plaint fans fujet , qu'il a tort. De 
prétendus bons efprits , qui ne 
font que des efprks faux & gau- / 
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cites , font un crime de cette fran- 
chife : il «ft horrible* , difent-ils , 
de convenir avec un mari des torts 
de fa femnte , avec un père , des 
torts de fes enfans , &c, &c. &c. 
Dieu me préferve que de fi Cotes 
gens fe mêlent jamais de mes 
affaires 5 ils doivent rendre les dif* 
fendons & les querelles inter-* 
minables. S'il faut quelquefois 
entrer dans la gaffion d'un homme 
pour l'en guérir , combien plus- 
faut-il éviter de choquer fon efpritf 
& fa rai fon ? Comment ofe-t-on 
prétendre toucher le cœur d'un 
homme de bon fens, en le trai- 
tant comme un fot ou comme un 
fou ^ Ne fent-on pas qu'on l'aigrir, 
qu'on le révolte , qu'on l'outre par 
cette impertinente pohtique? Mais> 
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dit-on , la franchife que vous pres- 
crivez irriterait la haine. Crainte 
ridicule ! elle l'appaiferoir au con- 
traire : la haine , comme la douleur, 
s adoucit, dès qu'on la partage, 
qu'on entre dans fa colère > qu'on 
jfenc la juftice de l'amertume de 
fcs reproches; Se de fes plaiptes \ 
c'eft en la Hâtant qu'on Ja fléchit ; 
& ce n'eft qu'après avoir > pour 
ainfi dire , approuvé Tes projets de 
vengeance , qu'on peut , avec fuc- 
cès , lui dite qu'il f^ut pardonner. 



-D jp V H O M ME oisif* 

JL/ homme oifif n'a jamais :Uii 
moment de libre. Il a cinquante 
amis intimes > cent perfoiiiies gu'il 



De l'Homme oisif. iSf 

fe croit dans l'obligation de cul- 
tiver; vingt comptent fur liii le 
même jour , dix l'attendent à fou- 
per. Qu'il choififle 5 mais il ne fait 
à qui entendre. Il a mille emplettes 
à faire , car il fe connoît à tout. 

C'cft lui qui fait la provifion de 
café , de tabac , de vin & de liqueurs 
de toutes fes connoiltanccs , qui 
leur fait venir des poulardes dé 
Renfies , des perdrix du Mans, des 
pâtés de Périgueux , des jambons 
de May en ce , du mouton de Gange, 
des olives d'Efpagne , &c. &c. 

Il' vous dira le nom de tous les 
Selliers , de tous les Brèdeurs i de 
tous les Lapidaires, de tous les 
Bijoutiers de Paris. Il fait où 1 on 
. prouve les meilleures lunettes , où 
fe vendent les meilleures paftilfes , 
&c« &c. 
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• Il cft toujours preflcj toujours c* 
l'air. On le trouve par-tout : aux 
(peâacies, aux concerts , aux pro- 
menades , aux revues , aux entrées 
d'Ambaflàdcurs, aux enterremens, 
aux grandes exécutions > tout le 
inonde veut lavoir. Il joue tous 
les jeux » il eft informé des premiers 
de toutes les morts , de tous les 
mariages , de toutes les naUlànces , 
de toutes les banqueroutes , de 
toutes les hiftoriettes , de toutes 
les tracafleries > il annonce les 
brochures nouvelles , en dit Ton 
avis fans les avoir lues ; il a chez 
lui tous les Mercures , toutes les 
Gazettes , toutes les Feuilles pério- 
diques } mais Tes leâurçsfe bornent 
tux petites Affiches. ■ 

Il eft maquignon > brocanteur. 



De l*Hommb oxsif. %6j 

C'cft un homme dont on ne peut Ce 
pàflèr , quand on le connoît. Il eft 
complaifant, obligeant, ibigneux, 
emprefle , fon humeur eft égale. Il 
rend mille petits fef vices dans la 
foejété , règle les montres, afferme 
les loges y fait avoir des billets de 
bal , place des domeftiquçs > donne 
des ouvriers, 

. Êtes-vous malade * il vous amené 
un Médecin , & fe trouve à toute* 
les confultations, Êtes-vous dans la 
douleur ? il force vos portes , Se ni 
< vous quitte pas qu il ne vous ait vu 
rire, Ceft unç vie fort agitée que 
$clle de Thompie oifif j il fait ci* 
un jour ce que l'homme le plus 
laborieux n'entreprendroit pas 4c 
(aire en un mois. 
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Des Hommes et des Femmes. 

V-In reproche aux femmes quan- 
tité de défauts que les hommes 
partagent avec elles. Il y a autant 
de bavards que de bavardes , au J 
tant d'indiferets que d'indiferetés , 
autant de menteurs que de men- 
teufes. 

* Si les femmes font tracaflîeres , 
les hommes font intrigans > fi les 
femmes font inconstantes > les 
hommes font perfides \ fi les fejnmes 
(ont faufles , les hommes font traî- 
tres > fi les femmes font jaloufes > 
les hommes font envieux ; fi les 
hommes ont plus de bravoure dans 
le danger , les femmes ont plus de 

courage 
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courage dans le malheur Se de pa- 
tience dans les maux. 
. Les hommes doivent , en grande 
partie , les avantages qu'ils ont 
généralement fur les femmes à la 
différence de leur éducation , qui > 
quoique fort défeétueufe , l'eft 
beaucoup moins cependant que 
celle que les femmes reçoivent. 
On les éloigne de toute occupation 
férieufe : on les entretient de mille 
bagatelles , on leur donne mille 
préjugés , on les accoutume à mille 
délicateffès. De-là réfultent cette 
frivolité , cette légèreté , cette foi- 
bleflè de leur caradfcere. 

C'eft une erreur de croire que 
les hommes ont une fupériorité 
néceflaire fur les femmes. J'infifte- 
rois fur la propofition inverfe. Les 

Tome L H 



17® Dis Hommes 
femmes ont communément plus 
d'efprit que les hommes , plus de 
goût , plus de finefle , plus de ta£t 
L'inutilité , la pareffe dans laquelle 
on les élevé ) arrête les progrès de 
leur jugement. Elles font prefque 
toutes fuperficielles , parce qu'on 
ne les a jamais accoutumées à 
réfléchir. 

Paroiflent-elles dans le monde ? 
les hommes mettent le dernier 
fceau aux défauts que l'éducation 
leur avoit donnés , & leur en font 
acquérir une multitude d autres : la 
coquetterie , la vanité , la fkufleté, 
&c. &c. Plus une femme a d affec- 
tation , de minauderies , de ma- 
nège , de caprices , & plus elle a 
d'adorateurs. 

Celles qui réfiftent à tout ce qui 
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^onfpire contre elles, ont de grands 
avantages fur les hommes les plus 
aimables : leur converfationeft cent 
fois plus féduifante, leur imagi- 
nation plus vive , leur cœur plus 
fenfible , leur amitié plus tendre* 
leurs procédés'piûS délicats , leur 
attachement plus fidèle. 

Il cft un petit nombre de femmes 
de ce caractère , & rien n'y peut 
être comparé. r 



De l'A m o u r-p ro p re. 

JL/àMOUR-P R £> P R E du fot 

le perd, celui de l'homme me- 
.diocre l'égaré , celui de l'homme 
d'efprit le contient , celui de 
l'homme fupérieur J'éclaire. 

Hij 
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Si c'eft une fotifè de fe prifer plu$ 
qu'on ne vaut > & un ridicule de 
le faire copnoître, ç eft une preuve 
de jufteflè de fentir la mefure dç 
(on mérite & un adte de courage 
d'çti convenir. 

Il y a cçnt manières <Thabillef 
l'amour - propre , dit le célèbre 
Mp Duguet : or , dans cejit ma- 
nières , il eft à croire qu'il en eft 
bien dix de bonnes. 

L'homme qui fait régler fon 
amour-propre , veut être eftimé ce 
qu'il vaut , Se jopir du fuccès qu il 
mérite i l'homme , dont l'amour- 
propre eft fans retenue , veut fur- 
prendre l'opinion & arracher les 
fixcçès ) Se celui-ci obtient fouyciK 
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plus de faveur , que le premier 
n'obtient de juftice. 

C'eft par amour-propre qu'on eft 
timide , & c'eft par amour-propre 
qu'on eft préfomptueux : le premier 
effet plaît quelquefois > le fécond 
choque toujours. 

L'amour-propre , qui fait mettre 
tant de fotifes au jour , fans doute 
empêche quelquefois de fort bonnes 
chofes de paroîfre. La confiance 
n'eft pas toujours le fentimenr du 
plus habile. 

Il me femble qu'un homme dont 
l'amour-propre eft éclairé > devroit 
être beaucoup plus humilié de re- 
cevoir un éloge qu'il ne mérite 

Hiij 
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pas, que de fe voir rcfufer un éloge 
qu'il mérite. 

On peut y fans avoir beaucoup 
d'amour-propre, croire qu'on vaar 
davantage que tels & tels > mais il 
faut en avoir outre mefure pour 
être véritablement content de ftL 

La plus grande partie des fucecs 
que nous voyons obtenir , devroir 
aous confoler de ceux que nous 
n'obtenons pas. 

Nous ne fommes jamais , ni 
mieux , ni plus mai confeillés que 
par notre amour-propre. Nous ne 
pouvons avoir , ni d'ami plus fur, 
nid ennemi plus dangereuxque lui. 



Du Style élégant. 17$ 
Quelque défc&uëux que foir 
notre caractère , l'amour - propre 
nous guide bien mal en nous en 
faifant fortin Un vice naturel ne 
fait qu'un vice > un vice feint en 
fait deux. 

L'excès de l'amour-propre voile 
Tefprit , & dévoile la fotife. 

L'homme de mérite feroit bien 
grand > s'il étoit au-defTus des peti. 
teflès de l'amour -propre & de fes 
furprifes. 



Du Style élégant. 

J'entends faire des définitions 
fur l'élégance , qui confondent 
entièrement l'idée que je m'en étois 

Hiv 
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formée , & qui (faute fans doute 
de compréhenfion de ma pan) 
ne peuvent non- feulement refter 
dans ma tête , mais n y peuvent 
même entrer. 

Je ptnfois que l'élégance Ja 
ftyle exigeoit une corre&ion & 
une pureté exempte d affeftation 
& de contrainte *, une parure qui 
joignît le goût à la (implicite 5 un 
choix cfc tours & d'expreffions qui 
ne tînt rien de la recherche 5 une 
facilité qui n'allât pas jufqu'à 
l'abandon 5 une nobleflè moins 
faite pour impofer que pour plaire* 
&c. &c. &c. Telle eft à-peu-pres 
Tidée que Racine &" Voltaire , 
univerfellement reconnus pour les 
plus parfaits modèles de ce xju'on 
appelle élégance , m avoient fait 
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prendre de ce don fi aimable & 
fi rare. Nous avons encore un 
petit nombre d'Auteurs exiftans , 
qu'il ne m appartient pas de nom- 
mer , encore moins de clafTcr , 
dont les ouvrages me femblent 
juftifier mon opinion. Mais j'avoue 
n entendre qu'avec furprife accor- 
der de l'élégance à certains Auteurs, 
qui , fort eftimables par d'autres 
qualités , & quelquefois même paç 
des qualités plus hautes , ont 
prefque tous les défauts que l'élé- 
gance profcrit. J'ofe citer l'Abbé 
de C... , dont plufieurs perfonnes 
d'efprit vantent Téléganee. Eft-ce 
donc là l'éloge qu'on doit à (on 
ftyle ? Il a tant d'autres avantages 
qu'on peut louer avec plus de 
juftice : la clarté , la raifon , la 

H v 
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folidité, la jufteflc , &c. &c. Sec* 
J'entends journellement dire : 
On ne penfe plus ainfi maintenant > 
il eft convenu que telles ou telles 
expreflions ne fignifient plus ceci > 
mais cela. Qui donc a le droit Se 
l'autorité de dépofleder un terme 
quelconque de fon ancienne pro- 
priété ? Mais enfin , fi le public 
veut bien fe foumettre à ces chan- 
gemens , que nos légiflateurs nous 
donnent au moins des règles fixes 
& précifes , &ns quoi y avant peu » 
il ne reftera nulle poflîbilké de 
s'entendre. 
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Du Style faux jet z>a 
Style peu naturel. . 

V o 1 c 1 un autre fujet de con- 
teftation de" la part d'un homme 
d'efprit , frappé de la prétendue 
élégance de l'Abbé de C... On 
lui parloit d'un Auteur dont les 
ouvrages ont de grandes beautés 
de ftyle , à qui cependant Ton re- 
prochoit d'être peu naturel. 

C. . . Cela n'eft pas } il a tou- 
jours le ftyle vrai. 

. R. . . Je ne dis pas qu'il Tait 
faux -, je dis qu'il ne Ta pas na- 
turel» 

C». C'eft la même cjiofèr 
R. • . Pas tout-à-foit. 

Hvj 
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C. • . Quelle diftin&ion en faites- 
tous donc? 

R. . . Le ftyle faux cft toujours 
hors du ton & de la mefure du 
fujet qu'il traire -, l'efprit peu na- 
turel , lors même qu il prend & 
conferre le ton de fon fujet , le 
traite fouvent avec trop d'art , 
trop /d'apprêt & de recherche. Le 
premier déplaît par des ornernens 
fans goût & hors de place > le 
fccond fatigue par des ornernens 
trop pompeux & trop multipliés , 
&c. &c. Sec. 

C. . . ,Vous confondez $ on nt 
penfe plus de cette manière r tous 
ces objets ont été médités , appro- 
fondis 9 éclaircis j on a décidé 
que; . è . . v 

R. . . J'abandonne à la race 



De la Délicatesse» i.Sï 
future toutes ces lumineufes de- 
couvertes > je ne fuis plus à teins 
d apprendre une langue nouvelle» 



De la Délicatesse* 

jLA délicatefle eft une des plus 
heureufes qualités de Pâme y c'efl: 
elle qui fait tout fentir , tout de- 
viner » tout prévenir y qui fait 
doubler le prix de fes procédés Se 
de fes bienfaits, par une grâce 
obligeante & modefte qui attire 
le cœur le moins confiant., Se fait 
prêter à fes expreflions un charme 
qui féduit le goût même le plus 
févere $ c'eft elle qui fait faire des 
dons fans blelfer la fierté > des re- 
proches fans affliger la tendreffe* 
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des'critiques' Taiis humilier Famou r- 
proprc , des pîaifanteriès fan* 
déconcerter ^timidité , des éloges 
(ans embarraflèr la modeftie. 

Le goût d'une ame délicate étaHt 
d unt cxquife ïimplicïté , ne pro- 
duit jamais que des beautés douces 
& naturelles» On les fent plu- 
tôt qu'on ne les Faifit ; elles 
plaifènt fans furprendre •, elles tou- 
chent £âns frapper > 8c font fou- 
vent le défeïpoir de l'art , qui 
^efforce en vain de les imiter > 
car elles font inimitables. 

Je m'étonne qu'un homme de 
lettres > dont les difeuffions & les 
ôbfervations font toujours auffi 
Spirituelles que fages , ait mis au 
rang de plufieurs traits délicats 
qu^l donne pour exemples •> ce 



De tA DÉLICATESSE I$J 

mot fi connu de Madame la: Max- 
quife D. P. C-, qui, fatiguée ctefr 
éloges éternels que faifoir Ton mari 
de fa première femme > fui dit t 
Ah ! Monfieur , devant qui dites- 
vous tout cela? Qui la regrette plu$ 
que moi ? J'avoue ne trouver dans 
cette répartie qu'une épigramme 
très-jolie, très-fine, très-piquante > 
qui pourroit peut-être échapper à 
la délicateflè , mais que peut-être 
auffi elle fc reprocheroit. Je penfe 
qu'on retrouvera mieux fon carac- 
tère dans le petit nombre de ré- 
ponfes , moins vives , moins fail-i 
lantes , mais plus obligeantes , que 
Je vais citer. 

Feue Madame la Duchefïè de 
L. • • . . défendant à un enfant de 
fept . à huit ans de toucher aux. 



à 
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flçurs de fon parterre : Voici > lui 
dit t elle , une glace qui me rend 
compte de tout ce qu'on fait. Je 
lie la crains pas , lui répondit-il > 
Je voudrois encore qu elle vous dît 
tout ce qu'on penfe. 

Je n'ai jamais vu d'auffi jolis 
yeux , difoit la même Ducheffe 
de L. . . » , en parlant de ce même 
enfant. Madame , lui répliqua-t-il, 
vous n'avez donc jamais regardé 
les vôtres-. 

Je me reproche de ne vous point 
aimer aflèz , difoit à fon amie une 
perfonne qui en étoit extrêmement 
aimée. Je ne m'en plains pas , lui 
répondit cette amie généreufe j 
j'aime à vous faire des (acrifîees. 

Une autre perfonne fe défendoit 
«l'accepter un prêt qu elle trouvoit 
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trop considérable. Vous en ferez 
gênée , difoit-elle à l'amie qui le 
lui offroit. Nullement, lui répon- 
dit-elle y c'eft un plaifir qui me 
manquera. 

Deux amies , en conteftation fur 
ce qu'elles fe dévoient mutuelle- 
ment : C'eft moi qui vous dois, 
tout , dit Tune > vous m'avez com- 
blée de biens. . Si cela étoit , je 
vous devrois bien davantage , reprit 
l'autre > moi , que vous- auriez 
comblée d'honneurs. 

Quoique les réponfes délicates 
foient aflez peu communes , je 
pourrois m'en rappeller un plus 
grand nombre > mais celles - ci 
peuvent fuffire pour rendre à-peu- 
près l'idée que je me forme de ce 
qu'on appelle délicatefle. 
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De za Critiqve* 

Kj o m m e n t le fufïrage d'un 
certain nombre de perfonnes éclai- 
rées ne fuffit-il pas' à un Auteur 
raifonnable ? Eft-il un feul ouvrage 
qui puiflfe obtenir avant le teins 
l'approbation univerfelle ? Sans 
parler des critiques , de la haine on 
de l'envie, îie doit on pas s'attendre 
à celles du faux jugement & dt 
mauvais goût? Chaque efprit a (on 
département •> tel a dans le fien tout 
ce qui eft du reflbrt de la raifon & 
de la juftefle , à qui tout ce qui eft 
fin ou ingénieux eft étranger ; & 
tel autre prompt à faifir les idées 
fines & ingénieufes , n'eft pas tou« 



fours .capable dç fentir les penfées 
délicates. Le fublime ne frappe que 
les efprits d'un? certaine hauteur ; 
la hardieflè choque toujours les 
efprits foibles > & 1 énergie* bleflè 
quelquefois les efprits timides : 
beaucoup de gens de lettres n'ef- 
timent , dans un ouvrage , que ce 
qui tient au méchanifme de l'art \ 
les perforines du monde au con- * 
traire ne prifent que le trait & la 
facilité , fans remarquer les incor- 
rections & les. négligences. 

D'après ces réflexions , on doit 
trouver aflèz plaifant que les pre- 
miers eflàis d'une foule de jeunes 
gens fortis à peine des claflès , foient 
de prononcer impérativeméht fur 
tous les objets , tous les tons , tous 
les genres , de donner au public des 
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tèçàtif- ai &gh$rtf & 3c igbôr i 
à'âyerrir tes 'Àatetrts de; cer qu'il y a 
de mauvais , déîaîWe xra de bon 
dans leurs ouvrages. Que ce zdc 
cft officieux , édaité * utiîe ! 






Du Style ÉTisToutru. 

jE ne vois pas trop ce qui fait 
qu'on diftingue le ftyle ëpiftolaiiç 
dé tous les autres ftyles , comme 
s'il étoit d*ùn ordre à part ; mais, 
en admettant qu'où Iç fingidartfc-, 
du moins devroit-ori le divifer, 
puifqu'il a différentes panies. On 
écrit des lettres d'affaire, des lettre* 
dç dévoir , des lettres dlionnêteté, 
des lettres d'amour i des lettres 
d'amitié, dés lettres depiaifanteries, 
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&c. &c. &c. Ces lettres s adref- 
(ent > fo^ i des fupfxieujrs , foh^ 
des inférions ,, {ça à des égaux ; 
tantôt à des gens qui^e.plaiftnf 
pquK', t^nçôt.*, 4es'gen^.quipJ.ai : 
fent : il me paroît dgac.quc réunif 
toutes les panie$ du ityle épiftor 

iWf j « faqit &<#**& tous, h 
genre? *#: $oos l«s.jp$f*Xe ftyfc 
jfuftgtaife * e^tf^gfc {jçqs tous, fes 
faftpçtt? ^ <&:<Gtfp <*oi«;e le ftyjjj 
wiiverfet: il inftruk & difcutq:; 
il' pcà« & déçck ; U badine . <3f 
taifonne j il ordonne , il . prie , ii 
corne , in*ve#fic ,'il tojudiç,, i) 
pc*fu*de x U épyuK., . ifcc $ s < '$*, 
ll,diwtr«tte,i^o^ Us (^çonft^r 
ces, y coftfianf, pi$ ^rcû^i^ie^ * (un- 
pk ou cloqoeiit > ftric# on enpijé, 
&c. &c Les lettres de Madame 

I il 
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». 

de Sévigne , fi généralement & d 
juftemenr admises , xetnpHflènt la 
jAvis /grande; jteffae 38- 'ces • con- 
Hitibns f i r 'ce!iès ^8è" Madame de 
MamtWtoïi^ bôfriées 1 a quelque 
unes jles^ortent ; cerne ferrible, 
plus loin* cdîes de Madame de 
Grignan ; mpifts atifihées que celles 
de Madame tfe'Sëv^hë ,£c moins 
*erieufëmen£ £éfcf<?& que celles de 
Mada^e^« ( W^erioh * «ht plus 
ilé préâûôÀ 8c de iiotàéfle que lès 
iuies, 3c les autres $ &' cilles de 
!Madame deOeufcmges , avec beau- 
coup niôitts'Ùc «Jrtés dfe mérité 
que tes* préoedenifës^ ont* f à nwa 
fctéycèliïï #ét«sfiku-àîtoàbles , 
patte qtfèfles on«'<0ûs'de fi**- 
chife, de (implicite &'<4e ferifi- 
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r *lié'iJàtttit^ifc' ces femmes cclc- 
bmr fait naître le préjugé pref- 
qué ûm ver feflèment reçu 3 que les 
ftmmcs excellent dans le genre 
épiftokirc 5 & le plus grand nom- 
bre ! dfc celles' qui entretiennent des 
correfpondances un peu ftrivies , 
ne doutent pdmt de cette vérité : 
elles mandent i leurs amii qu'il 
pleut , qu'il neige , " qu'il gde ', 
qu'elles boudent au coin de leut 
feu , qa*dfc's font des promenade* 
délicieufes j qu'on leur fait un meu- 
ble charmant y cent chofes enfin 
de cette ihvention -, ôc voilà ce 
qu'elles prenent pour le naturel & 
l'abandon inimitable dé Madame 
de Se vigne. 

: Ecrire convenablement une' IfcWe 
de fotiété . donner ttiètnt ohe forte 

m : ..." -f , 
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de grâce à 4es proftp? ottiin aires > 
cft un talent afI^z:çomf^i^i:aujc 
pcrfonnes qui vivant çfoï^lejgiran^ 
monde -, de fort jeunes pcrfonnes 
' même ont fouvent cette efpece de 
talent , fai?s .avqir , popr faipûtdire > 
connu de modèle. Voici des traits 
.qui peuvent le prouver ; j[e les ai 
tirés d'un petit *nombre f 4e lettres 
qui me font tombées entre les 
mains; elles ont été écrites au-det 
fous de Tâge de douze ans j on n'en 
a pas changé une feule, expreffion, 
« Vous vous trompez fur ma 
« conception y elle eft auçdiocre : 
m je trouve plutôt les chofes que 
» je ne les comprends ; il en eft 
» même beaucoup que je me fens 
». .incapable d'empndçe ;J attention 
», ne me copte pa$ \ l'applicatio» 
» m'eft imp'oflible» 
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« Je me confcle de mes ennuis 
»* en fongeant à vos plaifirs : 
»*> vdtiEf n aviez pas befoin de me 
» dire que vous voudriez en jouir 
» avec moi -, je me Yétois dit 
» xl avance : nous ne devrions ja-^ 
** mais être féparées > rien né nous 
» oonvientv*odime nous. , 

» J'ai quelque vanité 'd'avoir 
» fenti votre efprit la prehûere , 
» & d'avoir été defabufée la pre- 

» micre de Teiprit de D. » . ► 

• • • i 

..» Madame de C. . . a Ta grande 
» maladie^ elle eoreft à fon neuf > 
>»..& à fa dixième feignéé : vous 
» verrez, que ce fera encore une 
» attrape.. G*»., ne la quitte pas > 
» elle eft cq ,qu^ùer de fayei^r ; 
» mais y depuis ma difgrace > les 
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» quartiers hé £bnc pbos que des 
•> quinzaine» ' ,.:•- 

» Nous avons une nouvelle ca- 
» niarade , plus jeune que nous , 
« car elle n'a que neuf ans: tous 
»> la trouverez bien * méchame , 
» mais Ton cfpric vous furpeen- 
» dra; Ucft découfu comme celui 
» de L. ;,. . ? mais il Técrafe. 

» Vous me manquez cous .les 
» jours , & je ne me pafle de vous 
» que parce que je me fuis açcou- 
» tumée à me paflèr du néceflaire. 
f «Qui donc a pu vous dire iju€ 
» j'ëtois refroidie pour M.... Y Je 
» l'aime plus que jamais -, &rjti£ 
^qu'à préfent je n'ai pu coin- 
» prendre l'hiconftance. 

•> Devinez 1 le défaut que Maâe- 
* moifelfe de P. : . • me reproche i 
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» mais très - ferieufemcnt. Cher- 
« chçz bien. . • . Celui d'erre 
» trop amufante : comme elle eft 
» fort diftràite , j'ai cru qu'elle 
» fe. trompait \ je l'en ai aver- 
» tie : point du tout * c'eft avec 
» toute fa prélènce defprit , 
» qu'elle me trouve trop amu- 
» fante : Bien des gens , dit-elle , 
" penferônt de même 5 il eft im- 
» portun d'être toujours amufée. 
» En dépit de gens fi folides , je 
» voudrois bien avoir un défaut fi 
«• joli Se (î peu épnlmun , au- rif- 
» que de ne favoir fouvent qu'en 
» faire ». 

Je ne multiplie point les cita* 
tions : celles que je viens de faire 
prouvent fuififamment combien il 
eft facile > avec quelque . efprit , 



/ 
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d'écrire afïèz joliment des lettres 
familières; mais il faut en avoir 
beaucoup pour écrire d'excellentes 
lettres -, il faut avoir beaucoup de 
facilité, de vivacité, de fineffe, 
pour en écrire de piquantes , beau- 
coup de légèreté , d'enjouement & 
de gofit pour en écrire de plaifan- 
tes j beaucoup de grâce & de 
haturel pour en écrire de fort 
agréables. 



FIN. 
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Des Jugemens 
et des réputations. 

V^onnoitre les hommes devroit 
être le premier & le principal 
objet de l'application 3c de la médi- 
tation de l'homme. Nulle feience, 
après celle de fe connoître lui- 
meme > n'importe autant à fa fureté 
& à fon bonheur. Celui qui gou- 
verne & celui qui eft gouverné ont 
un intérêt égal à {avoir réciproque- 
ment s'apprécier. Cependant rien 
Tome IL A 
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de plus généralement négligé que 
l'étude du cœur humain. Les 
hommes vivent enfemble , dépen- 
dent les uns des autres , s'emploient, 
Ce fervent , fe nuifent fans s appro- 
fondir Se fans fe pénétrer j car ce 
n'eft pas connoître un homme que 
de n'en connoître que tel talent 
ou telle qualité, defquels même 
on n Vfouvent que la préfomption 
par quelques adfces ifolés qui peu- 
vent n'être que le figne de fe$ 
qualités ou de fes talens , fans en 
être la preuve. Un homme doux 
fe laifle quelquefois emporter à un 
mouvement de colère > un homme 
violent peut, dans quelques cir- 
conftances , avoir de la patience 6c 
de la modération ; un avare peut 
donner dans fa vie un trait de bien- 
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feifanceoudegénérofitéiunhomme 
dur s'attendrit quelquefois , & quel- 
quefois le vindicatif pardonne > une 
béte peut dire un bon mot *, un 
homme d'efprit peut dire une bétife, 
un fou peut faire une aâion fage ; 
un homme fage peut foire une folie. 
Quelque difficile qu'on fuppofe 
la connoiiïànce des hommes , je ne 
doute pas qu'on ne pût y atteindre 
en ne négligeant aucun moyen d'y 
parvenir. Il en eft de pl#s d'une 
efpece. Les uns donnçqt dçp pré- 
jugés y les autres donnent 4es: certi- 
tudes. Sans attacher trop d'impor- 
tance aux premiers , ce qui (croit 
dangereux, je voudrais qu'on ne 
les méprifèt point. Le foupçon en- 
traîne l'examen > le doute conduit 
à la vérité» Si Top ne pouvoit juger 

Aij 
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les hommes que parleurs actions* 
il eneft beaucoupqu'on ne pourrait 
Juger de k vie , puifqu'une aâion 
paflàgere ne peut conftater le ca- 
radfcere propre & dominant d'un 
homme quelconque. D'ailleurs 3 il 
eft peu de gens des a&ions de qui 
l'on tienne regifee. Ce qui Ce paflè 
entre trois ou quatre particuliers 
eft ignoré du grand nombre j il eft 
même des (kaations qui ne donnent 
aucune becafion de faire des preuves 
T>ftênfîklés de mérite & de vertu ; 
éar 41 -feue convenir que rien ne 
"donnéroit uhè connoMancé plus 
Jparfaitëides hommes qu'une fuite 
de conduite Se de procédés qui ne 
•fe déroentirok pas, Mais ce grand 
moyen étant diffioïte Se -rare , on 
don! y ftlppléer , tu multiptiant 
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les recherches & les obfervarions. 

Pour juger des hommes avec 
quelque folidité , il faut les voir de 
fuite , & les voir dans des fociétés 
différentes. La diverfité des répu- 
tations fur le même fujet ne prouve 
pas feulement les différentes façons 
d'appercevoir , mais encore les dif- 
férentes façons de fc montrer. Les 
hommes ont tous cflcntiellement 
une manière d'être \ on la connoi- 
tra , lorfque , fans paflïon Se fans 
prévention , on Te donnera la peine 
de la chercher. 

Un des plus Cars moyens de 
pénétrer le cara&ere des hommes 
eft celui de les Tuivre attentivement 
dans la converfation. Il n'eft per- 
fontie qui puiffe être perpétuelle- 
ment en garde contre fes propos 

A iij 
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Se les propos des autres > ôc s'il en 
étoit qui fufïènt capables de cette 
réferve abfolue &c confiante , je 
les craindrois bien davantage que 
je ne crains les plus indiferets. 

C'eft dans la converfation que les 
hommes fe communiquent leurs 
idées , leurs principes , leurs fènti- 
^nens : elle donne donc mille occa- 
sions de juger de leurs cara&eres , 
de leur efprit & de leur cœur. Son 
charme, fon enjouement, fa chaleur 
entraînent j les fuj ets n'y font point 
préparés > on prononce , on décide 3 
fi j'ofe mefervirde cette expreflion, 
à livre ouvert, Fait-on le récit d'une 
bonne ou d une mauvaife adion , 
l'effet qu'il produit fur les auditeurs 
donne des induâions allez vraies 
«fe leur eara&cre. Vingt faillies 
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d'imagination , d'humeur, d'impa- 
tience y ne donnent lieu qu'à des 
conjectures fouvent trompeufes > 
mais un trait qui part de lame , 
défigne un homme ce qu'il eft. 
Louer avec excès des actions fim- 
plcment honnêtes , eft le propre 
des âmes vulgaires \ on ne furprend 
pas l'admiration des grandes âmes 
à fi peu de frais. Attacher une 
grande importance à de petits torts, 
eft l'effet de la malignité, de l'envie 
ou la preuve d'un défaut de juftefle ', 
l'homme fans principes eft médio- 
crement frappé de i'irijuftice , fou- 
vent même il en prend la défenfe ; 
Thomrne vertueux s'en indigne & 
la réprouve. L'habitude de la con- 
verfation des mêtnes perfonnes 
apprend tôt ou tard leur' façon de 

A iv 
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penfer , de juger , de fentir , fait 
démêler l'homme droit de l'homme 
oblique^'homme franc de l'homme 
diffimulé , l'homme folidc de 
l'homme léger , l'homme modefte 
de l'homme vain , l'homme équita- 
ble de l'homme injufte , l'homme 
fur de l'homme tracaflîer , &c. &c. 
Mais l'habitude de caufer avec les 
mêmes pèrfonnes ne fuffit pas 
encore j il faudroit chercher l'occa- 
fion de les voir dans des (ociétés 
& des pofitions différentes , avec 
leurs fupérieurs , leurs inférieurs > 
leurs égaux y avec leurs amis , 
leurs ennemis -, avec les gens dont 
ils attendent ou dont ils efperent j 
avec ceux qu'ils ont intérêt de 
ménager -, avec ceux dont ils dépen- 
dent ou qui dépendent d'eux ; avec 
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ceux qu'ils craignent ou ceux donc 
ils font craints , Sec. &c. Beaucoup 
de gens n'ont que le ton qu'on leur 
donne ou celui qu'on leur permet 
de prendre. Un homme , poli dans 
une mai Ton , eft impertinent dans 
une autre. Quel eft fon vrai carac- 
tère ? Celui d'impertinent , fans 
doute y fous lequel il Ce montre > 
lorfqu'il en a le choix. 

On ne diftingue point les vices 
des défauts -, on ne met aucune 
différence entre les vices de l'efprit 
Se les vices du cœur. L'homme 
brufque pafle pour ' être dur » 
l'homme dur pour être cruel ; fou- 
vent même on prend le vice pour 
la vertu 3 Se la vertu pour le vice. 
On appelle le fafte , généf ofité *, 
l'économie, avarice ; l'imprudence; 

Av 
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franchife $ la franchife , méchan- 
ceté ; l'humeur, fenfibilité * Tinfcn- 
fibilité , courage. C'eft , par exem- 
ple ,. une façon de parler très-ordi- 
naire que de dire : Un tel eft foible, 
mais il eft bon. Eft-il rien de plus 
abfurde ? Le caradtere foible , ca- 
ractère commun & dominant , eft 
Je caraâere le plus méprifable \ il 
fuppofe tous les vices > puifqu il 
les fert tous. L'homme foible n'ofe 
être que méchant, il court trop de 
rifques à être bon j s'il n'invente 
pas les méchancetés* il en eft com- 
plice. Il neft pas méchant par 
penchant * mais par afcendant \ il 
ae Peft pas pour fon plaifir , mais 
pour celui des autres, pour fa tran- 
quillité ., fa fureté. Peut-être fouf- 
fre*t-il au fond du cœur de ce coin- 
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plot ; de cette intrigue , de cette 
perfécution , de cette tyrannie v 
mais que peut-il contre le torrent • 
S'expofera-t-il fans fruit à perdre 
fes amis , fon crédit, (à place ? Les 
gens foibles font une pefte public 
que > fans eux les méchans feroient. 
peu de dommage > ils groffifTent 
leur parti » ils font leurs agçns : ce 
font eux qui condamnent l'inno- 
cent & qui fauvent le coupable. 
Dans ces révolutions qui qous 
offrent le tableau des fcènesle* plus 
tragiques Se les plus effrayantes , les . 
coquins fe comptent, les foibles 
ne peuvent fe nombrer. 

On prétend encore que les gens 
bornés font les plus honnêtes gens 
du, monde. Autre abfujdiçé ] . C 'eft . 
avoir une bien petite idée, de Th,on- 

A v j 
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netcté quecFimaginer qu'une bête 
puîfle s'élever à elle* Que de vues! 
que d élévation dans un homme vé- 
ritablement honnête ! quelle fureté 
dans fon commerce ! quelle délica- 
teflè dans fon amitié ! quel zèle 
«fans (a reconnoiffancel quelle mo- 
dération dans fon reflentiment i 
quel défintéreflement dans fes dé- 
marches ! quelle tioblefle dans Ces 
procédés ! quelle exactitude dans 
fes récits t quelle équité dans Ces 
jtigemerts ! On fait , dans ce fiécle > ' 
un étrange abus d'un (i beau titre ,* 
en l'accordant à des gens qui ne 
connoiflent , ne refpe&ent , ne 
remplifferit que cep petits devoirs 
d'étiquette & d'u&ge , bons tout 
au plus à entretenir 1 extérieur de 
ruhion dans la £>ciété. ; J 
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Avec de la hardieflTe 8c des prô- 
neurs on devient un perfonnage , 
il eft fur-tout de certains objets 
obfcurs par eux-mêmes & moins 
approfondis que d autres , fur lef- 
quels on peut fe donner la plus 
grande carrière. Par exemple ,-cclui 
de la médecine , où prefque per- 
fonne n'entend rien. Théodore en 
a fait l'expérience & la preuve. 
Dans tous les genres , un grand 
nombre de réputations ne font pas 
mieux fondées que la fienne. Main- 
ville , reçu avec applaudiflement à 
l'Académie, avoit auffi peud'cfprit 
que d'inftru&ion. Nérine 3 fi célèbre 
par fes liaifons étendues , eft auflî 
froide que médiocre. Julie n'eft; 
qu'une ennuy eufejpédante > Çlarice, 
qu'une tête à l'envers > Mélanie , 
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qu'une caillette dont le bavardage 
excède ; mais toutes (ont des femmes 
de qualité ou des femmes à la mode, 
qui rendent un culte aux gens de 
lettres , & ces Meilleurs diftribuent 
les brevets d efprit , comme on dif- 
penfe les lettres de noblefle. 

Les Auteurs font les mêmes 
ufurpations. Leur nom ou celui de 
leur prote&eur décide fouvent le 
fuccès de leurs ouvrages. Ce n'eft 
qu'à la longue que le vrai public , 
qui n'eft point cette multitude ora- 
geufe , formée par les fociétés de 
cabales & de partis, mais ce public 
inftruit, éclairé , digne d'admirer, 
de comparer , d'apprécier les génies 
des différens (iecles & de donner la 
Toi au fien , à qui feul il appartient 
d'affigner les rangs & de fixer les 
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droits, reprend fon autorité. Mais 
comme la vie de l'homme eft 
courte , nul , peut-être , n'occupe 
(a place de fon vivant. 

Les qualités de lame > du cœur 
& de l'efprit font donc auifi mal 
jugées les unes que Jes autres. La 
vérité même , toujours nue t tou- 
jours fimple , trouve rarement des 
yeux capables de la difeerner. On 
prend également le change & fur 
les cara&eres , & fur les procédés , 
& fur la conduite. Tel paflè pour 
être bon qui eft méchant; tel pour 
être modefte qui eft orgueilleux j 
tel pour être fincere qui eft fourbe -, 
tel pour être le tyran de fa femme 
qui en eft le martyr. 

Rien de plus hafardé fur-tout que 
les jugemens qu on porte fur les 
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démêlés de famille. Les apparences 
font fouvent bien trompeufes , & 
celui qui fe plaint le plus haut , eft 
prefque toujours celui dont on a le 
plus à fe plaindre. Un père , qui 
n'a jamais rien fait pour fon fils , 
lui demande au-delà du poflïble -, un 
enfant , qui doit teut à fon père , 
fe révolte contre lui > un frère , 
avantagé fur fon frère , voudroit 
envahir encore la portion qui lui 
refte. C'eft pour celui qui fe répand 
en injures qu'on a coutume de 
prendre parti : règle bien fauffe ! La 
raifon & la modération fe trouvent 
ordinairement du même côté > mais 
on n'eft pas dans ce principe. 
Les criailleries entraînent fouvent 
même les gens les plus raifonnables. 
Comment, dit-on, ne pas croire à 
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la clameur public ? Je réponds , 
au contraire , comment ne s'en pas 
défier ? Mais tout le monde géné- 
ralement affûte que Talbot eft un 
homme atroce 5 c'eft ce que je niç. 
Douze perfonnes peut-ctre le dé- 
fendent contre mille qui l'accufcnrç 
ce m'eft un grand préjugé en fa 
faveur. J'ai moins de peine à fup- 
pofer douze perfonnes vraies &. 
raifonnables que mille. L'acharne- 
ment des accusateurs de Talbot 
décelé la paffîon; leurs affèmblées > 
leurs difeours , leurs écrits prouvent 
la cabale *, les honnêtes gens ne 
mettent pas tant d'ardeur dans la 
pourfuite d'un coquin. Si la juftice 
les oblige de répondre aux interro- 
gatoires , l'humanité' les empêche 
de les prévenir. Dans leurs dépo- 
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Crions ils cherchent plutôt à disn*- 
nuer les charges, qu'à les aggraver ; 
la ville ne retentit point de leurs 
imprécations & de leurs menaces. 
Faut-il tant de bruirpour perdre 
un coupable ? Aux efforts que font 
les accufateùrs de Talbot , je juge 
que c'eft un innocent qu'ils veulent 
accabler. 

On réeufe ordinairement le té- 
moignage des amis *, celui des enne- 
mis eft-il donc plus fur ? L'amitié 
aveugle-t-clle comme la haine ? En 
a-t-elle les trânfports ? Sommes- 
nous mieux, connus, de ceux -qui 
nous haiYIènt.que de ceux qui nous 
aiment? Vivons -nous avec eux* 
Ont-ils pan à notre confiance ? Qui 
peut mieux répondre d'un homme 
que celui qui lit dans fon cœur? 
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Mais y infifte-t-on , l'ami cherche à 
juftifier fon ami. Hé bien > oppofez 
les accusations aux excufes *, les 
unes prêtent de la lumière aux 
autres. Une défenfe foible eft un 
plus fort indice contre un homme 
qu'une accufation exagérée. C'eft 
la vérité que vous devez chercher > 
la trouverez-vous dans des âmes que 
la vengeance infpire , que la fureur 
anime ? Eft - ce la quantité ou la 
qualité des témoignages qui doit 
prévaloir ? Parlera-t-on toujours 
du grand nombre , injufte , mé- 
chant , menteur , infenfé , crédule ? 
Se foumettre à Tes décidons ,' c'eft 
fe foumettre à Terreur. 
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De la Physionomie, 

1 L en eft de la fcience des phy- 
fionomies comme de la fcience de 
la médecine. Elle exifte > mais les 
phyfionomiftes n'exHlent pas. 

La fcience des phyfionomies , 
quelque conjecturale qu'elle foit, 
n'eft pas auflî vaine que beaucoup 
de gens le penfent ; mais elle de- 
mande une étude, une obfervation 
dont peu d'efprits font capables & 
une expérience que beaucoup d'au- 
ttfes font hors de portée d'acquérir* 

Chaque homme a néceflaircment 
la phyfionomie de Con caraâere \ 
& iî des caufes volontaires ou 
involontaires apportent des chan- 
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gemens à cette phyfîonomie primi- 
tive & naturelle , elles peuvent en 
altérer les traits , niais elles ne les 
effcçent jamais. 

Pour acquérir quelques connoip- 
fances fur l'objet des physionomies» 
il faudrait d abord s'accoutumer à 
diftinguer d'une manière précife le 
caraâere de chaque phyfionomie 
en elle-même , ne point confondre 
l'air fotnbre avec lair férieux > Tak 
férieux avec 1 air trifte , celui de 
l'indolence avec celui de la dou- 
ceur* celui de Férourderie avec 
celui de la vivacité , celui de k 
vivacité avec celui de Tefprit , &c. 
&c. C'eft aflurément une avance 
que de favoir qu'un homme eft fom- 
ibre ou férieux , gai ou mélancho- 
liquc. Ces différences nunieies 
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d'être , prefque toujours indiquées 
par la phyfionomie , tiennent 
communément à certaines qualités. 
L'homme fombre eft ordinaire- 
ment feux, méchant, traître & quel- 
quefois cruel s l'homme férieux a 
prefque toujours du jugenientj de 
la diferétion, de la folidité y le 
mélancholique ordinairement a de 
l'efprit , de la fenfibilité , mais 
fouvent de l'humeur > l'homme gai 
n'eft prefque jamais d'un caradfcere 
dangereux ni difficile \ l'étourdi a 
rarement de l'efprit , & plus rare- 
ment encore du cara&ere > une 
.perfonne indolente eft peu fenfibles 
une perfonne douce a de l'aménité. 
La phyfionomie décelé encore très- 
diftin&ement la colère > la hauteur, 
la feufleté , le dédain , la finefle. 
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I/homipe colère eft prefque tou- 
jours jufte, franc, mais impérieux 
Se orgueilleux. Je ne m arrête pas 
fur les défauts fuivans dont rien ne 
dédommage; j'en excepte la fineflTe , 
qui , comme Je dit h Bruyère , 
n'eft ni une bonne ni une mauvaife 
qualité. 

L'homme vertueux porte aflèz 
conftamment l'empreinte de la 
vertu fur fon vifage , ainfique le 
fcélérat porte 'l'empreinte de la 
fcélçrateffe fur le fien; mais les 
nuances de ces deux caractères de 
phyfionomie fi difiemblables font 
embarrafiantes à faifir. La vertu 
ne fe montre pas toujours avec ce 
charme qui donne de Pattrait & de 
la confiance -, elle a quelquefois les 
dehors froids & aufteres : le vice 
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au contraire fc cache fouvent fou* 
les apparences d'une bonté & d'une 
douceur fadtice. Il faut une habi- 
tude infinie pour ne pas prendre le 
"change fur ces deux phyfionomies. 
Celle de l'homme faux fe laiflè 
deviner plus facilement par dem 
procédés oppofés. La faulleté timide 
évite les regards d'autrui , dans h 
crainte qu'ils ne devinent l'expref- 
fion des Gens *, *la fauflèté hardie 
cherche au contraire à lire dans 
les yeux d'autrui le^fuccès de fes 
impoftures -, fon regard eft fixe & 
audacieux. La phyfionomie de 
l'hypocrite , fourbe d'une efpece à 
part , quelque genre qu'il affede , 
eft , ce me femble , la plus facile 
à pénétrer. J'ofe dire que je n'ai 
jamais été dupe, ni de la fau(Te 

pieté , 
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piété, ni de la fauflè indulgence, ni 
des fauflès douleurs , ni des ^uifes 
joies. La vérité a fon cachet \ on lé 
contrefait, mais fi groffiérenient ^ 
qu'on ne sy méprend que parce 
qu'on trouve plus court & plus 
commode de s'y méprendre. 

La forme ou la régularité des 
traits décide de la beauté , & nul- 
lement du cara&erede la phyfionor 
mie. C eft dans les. yeux qu'il faut 
principalement le chercher; lejj 
yeux ne trompent jamais., mque en 
cherchant à tromper. Ils n'expri r 
ment rien ou ils expriment quelque 
chofe ; mais il faut être attentif à 
en furprendre la première exprek 
fion* elle eft toujours vraie* Ce 
n'eft pas qu on ne puifïè j U g er 

4es autres, & s'appeteevoij:, malgré 
Tome II. B 
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les foins qu'une perfonne prend 
four' contraindre fes regards, du 
fentiment qu'elle veut diflimùler, 
ou de celui quelle veut feindre \ 
mais if faut un grand ufage pour 
Btë^clairement dans les yeux d'un 
homme qui s'efforce de contenir 
ôude déguifé: fes.rçgârds. 

La bctache a aufli fa |>hyfîono- 
inie très-diftindte : elle fait expri- 
mer la candeur , la fitufleté , la 
ëouceûr , faigrelir , le dédain , 
l'efprit^ïa firréiTe, la fodfe, Sec. 
&c. Phifieurs pet fonnes ont remar- 
qué que b bdtidhe d'un menteur 
tournoit toujours , lorfqu*il feifoit 
ion menfonge. Ceft une chofe à 
foivre. La bouche , fi j'ofelrtie fervir 
de cette maniéré de pâder ,; a une 
allure naturelle ,- comme elle en a 
WiC coinpofec. 
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» . •■ 

- Céfar fe méfioit des teints livides 

& blafards. Les femmçs dont la 

• • * 

peau eft inanimée , & dont là 
couleur des yeux eft pâle , com- 
munément font artificieufés & 
lafeives ; lps femmes emportées 
ont les yeux ardens j les femmejs 
voluptueufes les ont numides i les 
femmes tendres les ont mélanchô- 
liques. L'çfprit inquiet aies regards 
exceffivement mobiles ; le curieux 
a de l'avidité dans les fîens >' ceux 
de robferv^teux: . Corit attentifs ; 
ceux dp lambjtiepx font agités 3 
ceux de L'envieux font âpres; deux 
de l'étourdi font évaporés ; ceux de 
l'indiffèrent font diftraits, &c. &c. 
Le fon de m mérite encore 
une obfervation particulière , & 
qui exige une grande finefle de 
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ta& : peut-être feroit-il imprudent 
Rétablir des règles % cet égard. 

Je rie m'étendrai pas non plus 
fur ce qui regarde le maintien , 
auquel tout ce qui eft extérieur fe 
rapporte, ton, mouyemens, gefle, 
fcçon de marcher , de fàluer , de fe 
tenir , de fc mettre'} ni fur l'accord 
"que tous ces fîgnes doivent avoir 
avec le rang , l'état , le caraûere , 

l'âge ,'la figure, po«r <l u ' on nc f ° k 
ni indécent , ni ridicule; les efprits 
exercés en favènt ià-defïùs autant 
& plus que moi ; Se je n'ai pas U 
prétention de donner des lumtctes 
aux autres. 



s. I. 
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JDbl'Jvarics. 

IL feroit à defîrer qu'on eût le 
droit de réduire le revenu de l'avare 
à ce qu'il en dépenfe. 

* ♦ 

L'avarice oft une maladie de 

l'ame , une crainte de manquer, 

& iiçe avidité de jouir dans un 

avenir dont 1 avare recule toujours 

le terme. Il fenible qu'il penfe être 

çxemptdf lamort.,ipiculant toutes 

(es jouillaixcesdans maélpignement 

fans bornes,* & iujipQjîtant; -toutes 

les privatiçnSjâc des fouftran.ces de 

la pauvreté , tout. Je temps qu'il 

existe. On doit plutôt le plaindre 

gue fejplpjjy^c de lui > il n'eft pa* 
' * *^ c Bifj 
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plus dur pour les autres qu'il ne l'eft 
pour lui-même. Communément il 
n'eft pas kijufte j il paie le peu 
qu'il confçmme ,. le moindre pri* 
poflîble , mais il le paie exa&ement. 
L'avare a bien rarement des dettes. 
Il n'eft pas tout-à-fait incapable 
d'obliger y il prête', même a0èz 
Volontiers , lorfqu'iF eft certain de 
fif rien : perdre. Le don eft aa- 
deflîis de fes forces Se de fa com- 
prëhènifion. . 

' Certainement ce font de riches 
avares qui ont attaché de la honte à 
Recevoir , afin de fe maintenir fans 
déshonneur J dans leur avarice. 

L'homme avare eft' toujours 
intéreffê > . mais on -rencontre doc 
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hoxnmcs fort dèbntéttffès > qui ne 

font nullement généreux» 

> 

Que le cœur d'un homme i;ich< 
eft folidçment heureux ! il n'eft paj 
même troublé par le fpedaclc dû 
'malheur des autres. 

L'avare faftueux eft beaucoup 
plus égoïfte , plus ctur , plus inté- 
refle, plus méprifable que Tavaçe 
obfcur j il a moins encore de fen- 
timent que lui , moins de juftice^ 
& beaucoup moins de probité. 
L'avare obfcur eft fouvent homme 
tfefprit ; le fkftueux eft prefque 
néceflàiremcnt for, petit & ri- 
dicule. 

De ce qu'on ne voit pas d'hommes 
riches généreux, on en conclut que 

Biv 
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ce qui donne . la facilité d'obliger 
en ôte le &fir. fl me paroîtroit phis 
raifonnable de-penfer que , fi Ton 
toe : ccmhéît pas d'hommes riches 
% énéreerx , c'éft que, par une fata- 
lité m&lheureufe , il n'y a point , 
ou il y a pes d'hommes généreux 
qui foient riches, 

/ Ou peut voir 5 dit Pope , le peu 
de. cas que Dieu fait des richclTes, 
par là diftribution qu'il en fait* 
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"U N homme d'une unmenfe ri" 
chefle & d'uncLçminente générofitc 
feroit le Dieu de la terre. 
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On dcvr oit donner, fiuifl {aifler 
defirer*, à plus forte taifhftdmoife 
on donner &n$ faire attendre. Qui 
donne promptement , donne deux 
(ois, dit un Ancien» 



.crois qu il cfl: des mqyfenç 
d'amenée l'homme le. plus fier à 
recevoir fans peine» '. . i 

L'aumône neft point un aéke de 
génecofite , .peut-être même, n'en 
efttclle pas un de bienfki&rice : cefl> 
né devoir 1 auquel tour lemonde;çft 
plus bu moins , d'u^e manière ou 
4'une autse> rigoureusement obligé; 
9c qui s'en tient ftri&cment à faire 
l'aumône > n'eff quitte, ni avec la 
Religion ni at ce la Morale* 



By 
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:ilj arfiihejnaateré Jxeà noble 

pauvre y ne £uwut past eorcribhcw 



A. . .'4. 



Le mérite de donner , attribut de 
la générofité j ite-k conclud pas, 
pmquf il rien fat jquç paeno» Bon* 
fies vdonhpr vbçme beauconp , - cft 
fou vent facilite pkésqae génés9fii& 
Donner à propos donner avec 
dîfceraemeftt , grandeur & délih- 
tefle , vjiitnpofer.det .pii valions riîc 
dte ( ;&arifiaês: .pour donner davaâ* 
i^e> /feic^iia|^lfiij|cte donact fe> 
premier f& le pJis ^efteieur de ÛS 
p Uiûî^ ; fe/déôadier , eu donnant* 
de tour raour dam oim-propre, fe 
dérober meçie à cekki de : krecon^ 
noiflaudei, répatepi«imqprifcid& 
la fortune en f aifcn t f ortir le mérite 

vtt 
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de robfçutité , deviner les bcfoiiis 
d'un honnête homme malheureux^ 
lui donner avec une fonederefpcâ», 
prévçnîr les defirs d'un ami , redou- 
bler pour lui d'égards & de mena- 
gemens à mefore -qu'on le comble 
de jbiçnfeits 9 r; crbite ; lui' deVoir 
d'autant plus, qu'on, lui a donrié 
dav3.n^gç > tel eft» le caraftere «te 
la conduite d'une ame vraiment 
génçreufe. 



il 



: Lagçncroûréeftlaiv^rtuduforr', 
c'eft $ljt quir • produit les hautes 
penféps 3 les grands ddfeina 3 les 
entteptrifes nobles , les 1 a&ïons 
fublimes ; inaçccffible à la vanité, 
.inabordable à la honte, nulle révo- 
. lutioji nç l'altère > ta ne >la rouble : 
elje do^xûne la. crainte > dompte 

Bvj 
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.^épouvante ;.& grande de fa propre 
.grandeur , elle ' eft toujours ce 
,qu elle eft , fôit quelle Ce trouve 
ou ne fe trouve pas où elle doit 



être* 



» 

\ La générofiré r prife dans toute 
:lim étendue y ne peut donc fe troff- 
.*er, que dans, cfeiui dont lame & 

i'efpidtfonr également fufelimes. La 
prééminence fur toutes- les verns 
lui appartient -comme à la plus 
*>f)hle$c à fer plus excellente*: îtolle 

-aligne rferfeirmeautant de qualités 
* ntaccJur autant de vices. Elle eft 
inféparaHe du courage y de la conf- 

t taùce, de lafidélitéi de la juftic"e, de 
larçutié , de la reconnotflànce , 

: inaQccflfflblci la jaloufie , -à l'envie, 

>> émulation.;, à l'iattigue : 
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paflïon de l'âme élevée , fes vues 

1k fes actions font élevées comme 

elle: apanage de Tefprit fupérieui: 

en goût & en lumières y elle fup- 

pofe néceilàirement l'amour du 

gtand, du beau, du vrai', diijufte. 

' Ses caractères diftm&ifs font là 

grandeur & la (implicite : èommè 

grande; elle ne prife que ce qui eft 

à fa hauteur : comme iimple , elle 

dédaigne l'éclat , & ne recherche 

pas au-dehors une gloire qu'il ha 

•fuffit de trouver en elle-même. Elle 

méprife lintérét , mais elle eftime 

la fortune.. Et comment pourrpit- 

elle ne pas eftimer un avantage 

dont elle feule (ait ulêr, & qui lui 

procure de fi précieufes jouiffànces ? 

Un des plus grandis mdheurs n'eflr- 

il pas celui d'avoir une volonté 
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inipériciife fans pouvoir ? D'après 
.cette légère efquiflè de la géncro- 
iîté j voyons ce qu eft l'homme 
généreux placé dans la poûtion la 
plus favorable à fes penchans &à 
l'élection 4e ffou ( ame r Cette 
rpunîon de puiflànce& de volonté, 
/qui n'a jamais exifté peut-être , eft 
du raoin^. dans l'ordce des choies 
poffibles. . 
On ne doit pas confondre l'homme 
génçreiixayee rhoqajQ^e bienfiûiànc, 
moins encore avec l'homme libéral. 
Examinons d abord, en quoi il dif- 
fère du premier , duquel cependant 
il fe rapproche davantage. 

Les qualités de l'homme bien- 
faifant , plus à, la po#ee de tous 
les éjtats que 41e Je font celles de 
Jnomniç $énéreux 4 /bpt jduf cotfr 
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jnunicatives',, plus douces , pluf 
attirances 1 celles de l'homme gé- 
néçe.^. fpitf plus nobles »»plus. dé*j 
licites y -plus complexes. Les pre-r 
raieres infpirent Teftime Se la con* 
fiance 3 lçs fécondes impofeiit le 
rçfpcft tSc enlevenp radiruçation. 
Lnpjnmc bkpfaifant a de lji (en- 
fibilité fans énergie ; l'homme gé- 
néreux a de l'énergie & de la fen- 
fibilité j l'homme bienfaifanc eft 
r^mi de l'humanité , l'homme gé* 
néreux.eft, celui de la vertu : le 
premier j qui aime tous les hommes, 
oblige généralement tous ceux qui 
ont recours à Jlui ; le fécond , qui 
aime les hommes de mérite , les 
oWigç avec préférence , & prévient 
leurs foilicitations y l'homme bienr 
faifant eft l ? *mi de (es domdHques y 
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l'homme généreux eft le prote&eur 
des fiens ; l'homme bienfaifanr 
fournit des fecoetfs > l'homme gc- 
héreux fournît des reffburces j 
l'homme bienfaifant fait des au- 
mônes , Thpmme généreux fait de* 
plaifin v , Phdmme bienfeifant s*a£ 
flige avec ceux que l*in}uftice op- 
preflè , l'homme généreux s'indigne 
de l'oppreflion & s'arme contre 
fqppreflèur. Il fert, & il ofe 
défendre -, il approuve , 8c il ofe 
condamner. Enfin j tout dan* 
l'homme bienfaifant çft: bon , doux 
& fenfible *, tout dans l'homme 
généreux eft grand , animé > coura- 
geux , magnanime. 

Des traits qui coiiftatertt la 
diftance de l'homme bienfaifant à 
rhoname généreux, Raflons à ceux 
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qui érabliflènt les contraftes' qui 
féparent l'homme généreux de 
l'homme libéral. 

En ébauchant les traits qui ca- 
ra&érifent l'homme libéral & le 
diftinguent de l'homme généreux , 
je ne prétends l'affimiler, ni au 
prodigue qui donne plus qu'il ne 
doit 8c ne peut donner , & qui > 
aveugle comme la fortune , ne 
place pas mieux qu'elle fes bien- 
faits •> ni au diflîpateur j homme 
léger , vain , dur , égoïfte , qui ne 
donne point, mais qui , fans hon- 
neur *8c fans pudeur , confomme 
plus qu'il ne poflede. 
• L'homme libéral n'eft pas comme 
^eux fans probité 8c fans mefure ; il 
jouit de fa fortune (ans chercher à 
1 augmenter , & fans rifquer de h 
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perdre; il lui fuffit de connokre 
jufqu où Ton revenu lui permet de 
s'étendre , ce qu'il peut accorder 
à fes goûts Se à fes plaifirs , ce que 
fou repos peut facrifier aux vols de 
Tes valets > les foins qu exigeroient 
plus de détails, font incompatibles 
avec fon caradtere communément 
vif & parefleux > inappliqué & far 
çile. Mais revenons au parallèle de 
l'homme libéral Se de l'homme 
généreux , & tachons de les mettre 
en adion l'un & l'autre. 

La maifon de Thomme libéral 
annonce la profuiîon & tout le 
fafte de la magnificence > celle de 
l'homme généreux annonce une 
fage abondance Se tout le goût 
d'une élégance (implicite. Le pre- 
mier fouflbe le pillage dans & 



Dl LA GÉNÉROSITÉ* 4} 

maifon j le fécond maintient l'ordre 
dans la fienne s l'homme libéral a 
vingt valets de trop qu'il entretient 
avec luxe > leurs femmes vivent 
dans Ces palais , & leurs enfans y. 
font élevés dansToifiveté & dans 
la mollellc} l'homme généreux 3 
\e nombre de valets que fon état 
ou fon utilité comporte , & les en- 
tretient aveedécencei leurs femmes 
relient dans leur ménage qu'il fou- 
tient , & leurs enfans font élevés 
& inftruks à fes frais, loin de l'air 
infe(5t & contagieux des anticham- 
bres \ la table de l'homme libéral 
efl: couverte des mets les plus re- 
cherchés & les plus rares , celle de 
l'homme généreux voiis offre ceux 
que vous aimez > le premier joue 
habituellement un gros jeu avec 
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xiobleflè , le fécond joue avec éga- 
lité un jeu toujours médiocre ; 
l'homme libéral eft magnifique, 
l'homme généreux eft grand j le 
premier donne avec pompe , le 
fécond donne avec modeftie > 
l'homme libéral a le goût de ré- 
pandre , l'homme généreux a la 
paflïon de donner : le premier 
attend Foccafion , le fécond la fe# 
naître*, l'homme libéral donne avec 
gaieté, l'homme généreux donne 
avec joie -, le premier donne avec 
grâce , le fécond avec déliçarelTe { 
l'homme libéra! donne par faillies , 
l'homme généreux par fentiment; 
l'homme libéral donne- avec légè- 
reté , l f homme généreux donne 
avec choix •» le premier fait des 
largefljhà fe* valets & des galan 
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teries à fcs amis > le fécond enrichie 
feçaniis, & met fe$ valets à l'abri de 
l'indigente. Enfin l'homme libéral 
fait des dpns , & l'homme généreux 
feit des fortunes > car l'homme 
libéral ne «donne guçre qw le fu- 
perflu de fon fiiperflu, & l'homme 
généreux bori\e même * pour don- 
ner 3 fes befoins & fon néceflairc. 
Terminons ce parallèle trop étendu 
peut - être , % & concluons que 
l'homme éminemment généreux 
éft l'hbmirie dont, les aéfcions font 
rehauflecs par les yues.qui les ins- 
pirent & le fentinrônt qui les ac* 
compggne. Son *fprit * au niveau 
de fon ame, lui révèle tous les 
moyens , tous l(?s (ècrets de faire 
des. hà*r?u*K t©^ les manières » 
toutes l«t&fraf*.:jte:.. fcrv >*[ # 
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d'obliger , fans Wefler l'amour-pro- 
prc. L'homme éminemment gêné 1 
reux l ? eft ou le ièfbit dans tous les 
états , toutes les fituations , toutes 
les circonftances ; il a toutes les 
générofïtéi, celle même de recevoir) 
la plus coutageufe de toutes , & k 
plus noble peut-être. 

•— : i 

De l' A m i t j i. 

4 

JLiE fentîment de 4'amitie eft 
tellement rase , qu'on feroit tenté 
de croire .qu'à n'eft point xlass la 
nature* Ge qui eft certain , c'eft 
qu'il -ne peut être éprouvé que par 
lès âmes d'une nature privilégiée. 
U eft V dit la Bruyère, un ^*ût dan* 
Ift pute -amitié 1 , ôfr nfc ipcuYOtf 
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atteindre Ie$ gens nés médiocres,. 
Ce fentiment noble &: délicieux eft 
la pâifion des grandes âmes. L'ame 
généreuse eft feule digne & capable 
de s'en pénétrer , <l<cn ftnrir & 
d'en rchaplir tous les devoirs, d'en 
apprécier & d'en goûter cous le* 
charmes. Elle feule a, pour Ton 
ami , cette eftime , ce refpe& , 
cette confiance , ce goût , cette 
tendreflfe qui cara&érifeit & qui 
fondent une parfaite. amitié; elle 
£eiile eft capable de cette commu- 
nication {ans referre de penféçs & 
de fenrimcjis ; elle feule fait égalé* 
ment lui faire tous les dons ou 
tenir tous les dons.de lui ; elle 
feule a le courage de lui tepréfçntcç 
fes défauts & fes torts , de lavertiç 
des devoirs qu'il néglige , de lui 
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rappeller les procédés qu'il oublie \ 
die feule a la force de l'offènfer 
pour le fervir , de le blefler pour 
le guérir , de renoncer à tour , 
même à lui , pour fon bonheur. 

« L'amitié eft le charme & le tour- 
ment de la vie 5 fi Ton eft heureux 
du bonheur de ' fon ami r l'on eft 
malheureux de fon malheur* Les 
qualités extérieures difpofent à ce 
fentiment* celles de lame Téta* 
bliflent & 1 eternifènr. 

L'cftime ne concilie pas toujours 
Famitié 5 inais l'amitié ne peut fub- 
fifter fans l'eftime ; , & c'eft un de 
fes grands avantages fur l'amour. 

1 Les liens de l'amitié font plus 
chers que les liens du fang. Le 
titre fl'ami eft le premier de tous 

les 



. •> 
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les. titres /celui qui fixe le prix de 
tous les autres: 

Il eft commun d'avoir des a!t- 
tentions , des foins ,' de rendre 
même d'importans fervices à des 
gens qui ne vous accordant feule- 
ment pas les 1 frivoles égard* de 
ibeicté. ' • ; '* >v ' K 

% Comment poutroît-on fe formet 
l'idée d'une a&itié parfaite : , ïorf- 
qu'on eft même incapable du fen- 
timent qu'exige une médiocre 
amitié î ' * • ' 

On exeufe toujours lesgens tjuî 
tic font rien pour leu& arrtis de 
ce qu'ils devfcoiënt (aire , fur tfe 
qu'ils n'y penfent pas , comme fi 
l'oubli des devoirs' & des procédés 
de l'amitié où de la reconnoiflànce 
fcôuvoit exeufer <lc ne les pas reni; 

Tomç IL • ; C ' ' 
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plir. Voilà certes, un fingulier 

. . cAu. tort de ne pas penfer , on 
joint toujours celui de s entourer 
de gens qui ne penlent pas davan- 
tage^ ou qui ne nous ciment point 
aflez pour nous avertir que nous 
ne penfons jpas. . Quelques per- 
fonnes ont le don du confiai > 
jpab bien peu en ont le courage. 
. Qui ne fait pour Ion ami que 
ce qu'il demande, ne ' fait; poinr 
aflfeç » on doit prévenir fes befokis , 
& deviner, les defirs*. La fortune 
pçut-nlle aojtt donner uti fetfl avan- 
tage co^^a;Cablç i: à;C^Iui de (ervir 
& d'obliger ce qi£ nous aimons * 
Tout .faire pouiî ^aj^^uu 
pla^ir délicieux ; lui tout devoir çu 
cû un inexprimable» ;. 
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Plus on aime , plus on exigé .: 
on attend de Ton ami en propor- 
tion de ce qu'on lui rend ou de 
ce qu'on délirerait lui rendre. 
' Celui qui met des refaisions à 
fcttnkiéj ne la connoît point. On 
dit (burent: Je ne fuis pàih^âqxt- 
rble des petits foins , des. périrai 
attentions -, je fuis pour les chofes 
folides , mon ami me trouvera tou- 
jours dans les grandes oceafioni. 
Hé quoi 1 le coeur d'unaoki n'eft- 
il donc réveillé que par.dès. Catas- 
trophes ? Sulfit-il de ne porter tjue 
des fecours ai celui qu'on brime * : 6c 
de ne s'occuper que de fei grands 
intérêts } Ne doit-on pas' chercher 
àrépahdre f ur f es jotirs xlu plaifir 
& de l'agrément i Peiït- on jotUr 
d'autan brény sUtte le partage * 

Cij 
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Nous avons mille recherches pour 
nous - mêmes , nous multiplions 
toutes nos joutfTances , nous fatb- 
fàifons tous nos goûts , nous cé- 
dons . il , Doutes. Inos fautai fies , Se 
-ndus rie fervons . notre ami que 
'Jorfqu'îl na plus de rèflource ; nom 
«ne f ayons pas modérer nos defirs , 
Se nous prétendons régler les Gens ; 
-nous nous contentons à peine d'un 
immeniefuperflu, & nous exigeons 
-qu'il * fe contente d'uh rigoureux 
fxécefikifae; 

: Oa dit comrrkuicmçnt : Chacun 
aime à fa manière. Cela fe peut ; 
mais il n'y eu a qu'une bojBne , 
Se on kiteouve toujours > quand 
j^kjpiéjécUetowr.iOn'dit encore: 
r Je^ncpoafc.-point ks querelles de 



pçuC manquer à mon aihi * fans 
que je m'en otfenfe. Quoi ! de* 
mande-t-on , ceflcrai-je de vois 
Erafte , parce que Valere eft mal 
avec lui ? Sans doute. Mais c'eft du 
coté de Vàlere que font les torts* 
Voulez-vous le prouver par votre 
conduite ? D'ailleurs la fociété d'un 
homme.qui fe plaint de votre ami» 
peut -elle vous être agréable ? Et 
l'amitié n'exige- t-dle pas des {àcrfr 

fiçes ? 

Beaucoup de gens Jouiflènt fin- 
guliérement de la confiance que 
l'amitié établit. Si leurs prétendus 
amis font chez eux à la campagne» 
ils leur affignent les appartenons les; 
moins commodes , les plus à portée 
du bruit \ ils leur font mauvaife 

chère > ils leur donnent la plus 

C» ■ . 
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«tanuyeufe compagnie , ils font 
mauflàdes avec eux , ont de l'hu- 
çieur -, les grondent , ou ne leur 
ibfent mot.- S'il nous eft permis de 
He pas nous contraindre avec notre 
ami , il doit nous être intéreflànt 
île chercher à lui plaire : nous ne 
devons > ni lui dilïïmuler nos dé- 
fauts , ni l'en foire fouiïrir. 

Les gens du monde fe plaignent 
fbuvent d avoirdes amis qu'ils n'ont 
pas le tems de cultiver , tant les 
devoirs de fociété les occupent. 
Plaifans devoirs vis-à-vis de ceux 
lie l'amitié ! 

« Nous exigeons que notre ami 
nom tienne compte de nos moin- 
dres attentions , Se nous ne lui 
permettons pas de fe plaindre de 
nos négligences. Ses reproches nous 
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fatiguent ., nous éloignent de lui j 
cependant l'inquiétude eft iufépa- 
rable d'une amitié tendre & déli- 
cate : elle a fes jaloufies >, comme 
l'amour > Se qui n'évite pas de lui 
en caufer , eft inexcufable. Croire 
avoir à Ce plaindre d'un ami , eft 
de tous les chagrins le plus acca- 
blant & le plus fenfible. Le défaut 
de confiance eft un des plus grands 
torts que puifte avoir l'amitié: mais, 
encore que nous devions à notre 
ami une confiance fans réferve 
il eft des circonftances où nous 
avons befoin qu'il nous arrache 
notre fecret , & qu'il brife , pour 
ainfi dire , les portes de notre 
cœur. Celui qui n'eft pas emprefle 
de pénétrer ce que fon ami eft 
embarrafle de lui dire > ne mérite 

Civ 
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pas en effet qu'il le lui cBfe. 
U eft bien mal-honnête de ne pas 
croire que l'amitié puiflè être le 
feul lien de deux personnes d'un (exe 
différent : on le {uppoferoit toujours 
fi Ton étoit vertueux. L'amitié n'a 
point de fexe; c'eft une paffion de 
l'âme où les fens n'ont point , ou 
flu moins ont peu de part. 

Avoir un ami , ceft pofleder un 
bien cent fois plus précieux que 
tous ceux que la fortune difpenfe. 
La préfcnce de ce que nous aimons 
diminue nos chagrins. Se double 
nos plâifirs -, (on abfence altère nos 
plaifirs & appefantit nos maux, 
Ceft n'avoir que là moitié de foi, 
que d'être éloigné de (on ami. 

Je croirai à l'amitié , fi je la voî$ 
un jour déterminer l'avarice à 
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donner, & k délicatefTé à recevoir. 
Tel a peut-être dans fon cœut 
tous les tréfbrs de l'amitié , qui n'a 
pas trouvé l'heuretffe occafion de 
les répandre. 
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L* am our eft le fentiment qu'il ett 
le moins flateur d'infpirer. Qu'on 
en Juge par' Tes bizarreries > fon in- 
conftance devroit détourner de lu$ 
les âmes tendres. 

Si l'amour a quelquefois été. le 
principe de grandes chofes Se dp 
grandes a&ions , il l'eft habituelle- 
ment de chofes & d'a&ions bien 
petites , bien injuftes & bien mépfik 

&blC5» , . 1 : • 

Cr 
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.-. Le monde n'eft mat gouverhc^ 
que parce qu'il çft gouverne par ce 
qu'on nomme, l'amour. 
;; L-amoor aveugle, & l'amitié 
éclaire; auilî l'excès n! çft-il permis 
qu'a l'amitié. 

Le defir d'êrce aimé prouve qu'on 
a beajjpaçp'd'amqur-tpropre s celui 
d'aimer, qu'on a beaucoup de fen- 
tfbiliré j celui de jouir , qu'on a bien 

des fens. ■ 

- 1 J'ai \Ki beaucoup d'arrangement» 

fe-n'ai poinc vu d'amour. 

On n aime qu une fuis , dit la 
Briîyeit , & ç'èft la première. S'il a 
faifon ,. quelle honte d'avoir euplu$ 
tfim amant! 

'Comment, (ans un violent amour* 
tfft.homme ofe-tnil rechercher ks 
premières faveurs d'une famine 
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honnête 6c fenfible ? Songe-t-il à 
la dette immenfe qu'il va contrac- 
ter? Que d'attachement , que de 
rcconnpiirance,que d'égards n'exige 
pas un fi grand 5c fi dangereux 
iàcrifiqe ! 

. VhQnjieteté pept fuflSre pour 
interdire à une femme Ig. galanr 
terie y h . f eli^iorç feule peut . la 
faire tripmpher d'une violente 
pallion. 

L'acharnement de certaines fem- 
mes contre celles qui ont le jpalhçui? 
d'avoir ui\e pà/jjoh , prouve conj r 
^iénla f ch^etéfcureft ^ charge; n 

Saris la peur du diable , fcorine 
eût été une Laïs -, Jç fcul refped' 
humain ne lîeût, pas contenue. 

Dqris f <J U tàùxç la {àgeffè dont 
elle étôit fî Vaine, à la hianiére peu 

Cv> 
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fatisfaifànte dont Ton amant Ce com- 
porta dans leur première & unique 
entrevue. Elle en maudit l'amour, 
& exigea de fortes réparations de 
l'hymen le refte de fa vie. 

Beaucoup de gens encore doivent 
la régularité de leur conduite à la 
dureté de leurs mœurs. 

Malheur à celui dont le premier 
attachement eft moins l'effet du 
fcnriment & du goût, que celui de 
Tefïervef«ence & du caprice. 

Tel fe ruine pour les fantaifies 
d'une maîtreflè > qui ne fé générait 
pas pour les plus preflans befbins 
d'un amk 

x Tel incapable de révéler qu'il a 
reçu des faveurs de fa maîtreflè , 
qui , par fè$ manières , le Eut foup- 
çôiûier» 
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Les hommes diferets qui ont eu 
beaucoup de galanterie , mettent 
un myftere dans leurs liaifons. de 
fimplç amitié qui les rendfufpe&es. 

Un homme qui donne des té- 
moignages cf eftime trop éclatans à 
une femme qu'il aime Se qui mé- 
rite d'être aimée , choque moins 
les bicnféancës que s'il paroiflbit 
manquer d'égards pour elle j tout 
te monde exeufe les exagérations 
dont le fentiment eft le principe ,' 
& perfonne ne pardonne les torts 
avec l'amour ou l'amitié. 

Celui qui a vécu publiquement 
avec une femme publique , doit , 
s'il revient à la religion , rompre 
entièrement avec cette femme; mais 
celui qui vivoit avec une femme 
hottricte , ne doit changer que far 
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manière de vivre avec elle. Une 
rupturç. ouverte eft un fcandale y 
les loix de la charité, s'y oppofent > 
ce font les premières de toutes les 
loix. 

Je plaips celle dont lamant a 
des çnfaps & une fénwe» Xlne relie 
union peut convenir à mie ço- 
quette ; ipais elle m peur faite le 
bonheur $uxïc femme fenfiblç, on 
ne pofTede point un cçeur fi par- 
tagé, La maîtreflfe d'iqi 1}QIOT* ma- 
rié peut forent dire : Mcn* amant 
m'aime mi^ux qu'iji najpip &. 

femme-, ma^jf4^^qfl'çlkpP^ c 
difp jamais : fyf on wanç s 9 i^ére0t 
mpins à fa femn^ qu^i nç s iptç-^ 
reffe à uçtoi. 
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d'aimer foiblcment fon amant * 
l'excès de l'amour peut feul en 
faire exeufer les foibleflcs* 
; S'il n'efrpas rigoureufement irn^ 
poflîhle d avoir de l'eftime pour (àt 
maîtreflç , il faut tant de condi- 
tions pour la pouvoir eftimer , qgc 
communément on la méprife- 

Guérie de fon illufion , corn- 
ment une femme peut - elle s'y 
prendre pour £e iuftifur d'un maur 
Tais c^oix ? 

La confiance eft inQim wtf 
vertu qu une preuve de juftcKïe 
dans le difeernement & Je foli- 
dite cfenç le carattçrç. V" bon* 
choix dok fixer rattachement 3c 
le goût. 

On n'a poiat d'exemple ic pa£ 
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défintéreflee , aufli fidèle , & fur- 
tout auffi confiante que celle que 
beaucoup de femmes ont pour 
leur chiens rien ne les en détache \ 
la plus hideufe vieilleflè , les in- 
firmités tes plus rebutantes , l'odeur 
la plus infeâe ; elles en fupportent 
des importumtés qu'elles ne (ouf* 
friroient pas à leurs enfans, des 
difformités qu'elles ne pafferoient 
pas à leurs amans , des dégoûts 
qu'elles ne fupporteroient pas de 
leurs grands-peces. 
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O I nous ne prenions idée du juge- 
ment que d'après les modèles que 
la focieté nous ea préfente y je ne 
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trop 3 entre Tinftindk & le juge- 
ment , qui devroît avoir le pas. 

Le jugement ne décide pas la 
conduite, il nous éclaire fans nous: 
gouverner. On fait fciemmcnt des 
farutes & des (btifes. Ce font nos 
paflîpns qui nous gouvernent , de 
ce n'èfl qu'une grande fageffe d'ef- 
' J>rit Se une raifon vigoureufe qui 
puiiTent maîtrifer nos paffionS. 

Il fuflfît de ne pas jeter fon ar- 
gent par les fenêtres , & de ne pas 
fe eaflèr le nez contre une porte , 
pour obtenir la réputation d'avoir 
\jn excellent jugement» 

Le jugement eft la partie de* 
Tefprit eflentielle & fupérieure , la 
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feule. qui puiflè fe paflèr de toutes 
les autres , Se dont la réunion de 
toutes les autres ne dédommageait 
pas i & c'eft cette qualité fi précieufe 
& fi rare > dont on fait libéralement 

1 apanage de la médiocrité. 
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\J N aflure qu'il exifte en France," 
& , comme de raifon , particuliè- 
rement à Paris , un aflèz grand 
nombre de perfonnes de beaucoup 
d'efprit. Ces perfonnes , pour 
l'avantage public , dçvçoient bien 
dire où elles fe tiennent , en quel 
lieu du moins il eft poffible de les 
rencontrer. 



D b i'Esprit» 6y 

Peu de perfonnes font entière- 
ment dépourvues d'efprit > ainfi 
que peu de perfpnnes fout entic-j 
rement dépourvues de beauté. Une 
femme qi?i n'a que de beaux yeux 
ou de belles dents, ne peut cer- 
tainement palier , ni pour belle > 
ni pour jolie : de'morne un homme 
qui n'a que de la finefle , ou telle 
autre qualité de Fefprit qu'on fup- 
pofera , ne peut être tenu pour 
hompae d'efprit. Ceft l'ehfemble 
qui complette Fefprit airçfi que la 
beauté» 

. Avoir de Fefprit , ç'eft bien 
penfer , bien entendre , bien, juger 
& bien rendre \ 6c , comme fort 
peu de perfonnes réunifient ces 
différentes parties > il en réfulte 
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que ta réputation d'homme d'eiprir 
accordée fi communément, eft très- 



rarement méritée. 



Quoique Tefprk (bit le premier 
de tous les avantages , ce n'eft pas 
celui qui rapporte le plnsà l'amour- 
propre. Il eft à l'ufege de fi peu de 
gens \ Les uns le dédaignent , les 
autres le redoutent-, plufieurs le 
jaloufent» Entre ceux qui le recher- 
chent , combien font incapables 
de le difeerner où il eft ? Un joli 
vifage , une belle voix , un joueur 
de guitare font cent fois plus 
accueillis , plus defirés , plus écoutés 
que ne l'eft l'homme le plus fpi~ 
rituel. 

La plupart des grands Seigneurs 
n'aiment point les gens defprk» II* 
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tic peuvent leur paflcr d'avoir une 
exiftcnce plus direâe que celle que 
donnent la naiflànce & les dignités. 
Il fe trouve cependant , parmi les 
gens de la Cour, des amateurs du 
bcl-efprir, mais ilsn accordent leur 
protedion qu'à ceux qui en portent 
les livrées. Il faut être Auteur accrér 
dite pour être admis dans leur 
cercle. Un bon Auteur n'eft cepen- 
dant pas toujours Un bon caufeur ; 
& tel h'à jamais fait délivres, dont 
la convèrfârion vaut le livre le 
.meilleur; mais il fe paflera bien du 
teins avant qu'on daigne l'écouter, 
fi perfonne ne prend le foin de 
l'annoncer. 

IUen.de. plus; rare, que die voir 
JQnJbotame d'ef^it parvenir au* 
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grandes places •> plus rarement en- 
core voit-on une femme (Tcfprit 
Élire une grande fortune. L'efprit 
procure peu d'avantages utiles ou 
agréables. Si l'homme d'elprit 
5 amufe mieux qu'un autre , il 
s'amufe plus rarement. Le goût 
éclairé rend difficile en ouvrages » 
en fpeâacles , en fociétés > en 
plaifirs. 

. U eft prefque toujours injufte de 
mettre certains fuccès fur le compté 
*fc l'cfprit. Zaïre gouverne Hiias - 3 
parce qu elle eft médiocre *, fi elle 
étoit fupérieure , elle ne daigner oit 
pas gouverner un idiot. 

Ceft parce*que Nérine eft une 
bête , que > depuis dix' ans , elle 

morape TdjunQH ; fi elfcavoit <fc 
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l'esprit , Telamon fe tiendroit fur 
fes gardes. 

Lyfimond mène fa compagnie. 
Eftrcc un homme habile} Non. 
C'eft un tracaffier qui a de Pintrigue 
& de l'audace. Dufly revient de 
Tlndeavec des. millions. Eft-il bien 
adroit de duper des Sauvages & de 
faire d'avantageux traités avec des 
Princes noirs ? 

I/hon^nc d'efprit eft haut & 
volonuire'. Il fç prête difficilement 
aux petits moyens qu'il ïkut em- 
ployer pour prendre de l'empire 
fur les autres > Se aux baflefles qu'il 
faut faire pour acquérir du crédit 
& delà fortune. . . 

Les gens d'efprit tiennent plu* 
à la gloire qu'à l'argent. On aë* 
cufc'k plupart d'entre eux d'être 
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méchans , c'eft une injuftiœ. Les 
Tors paflcnt pour être bons 3 cd 
une erreur. 

* Il y«a bien de la diftance entre 
tin homme qui a de l'efprit , ub 
homme d'efprit , & un homme de 
beaucoup d'efprit.' 

La médiocrité de Fefprit néceflîre 
toutes les autres. 

~ Nulle qualité n'eft portée à (a 
hauteur ^ fi VeCptk ne l'accompagné 
pas. 

On aime Tefprit vif dans le 
monde ; on y craint lefprit péné- 
trant j on y méconnQit refprit 



y VèCptk 
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L'efprit naturel eft 1'efprit le 
plus aimable ; lefprit facile eft 
l'elprit le plus rare. 

L'efprit froid eft Couvent un boa 
efprit , mais prefque toujours un 
ennuyeux efprit ', Tefprit animé , 
qui au contraire n'eft pas toujours 
un bon efprit , eft ordinairement 
un agréable efprit. 

Le bon efprit entend Se juge ; 
l'efprit brillant «mufe & réveille ; 
Tcfprit fupéricur penfe, entend, 
juge , choifit , produit, infpire , 
anime, éclaire. 

Plus une perfonne a de jufteftè 
dans l'efprit , & plus fouyent elle 
lui doit être conteftée. L'efprit , 

Tome H. D 
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dit Helvétius , cft comme la corde , 
il ne frémit qu'à l'uniiïon. 

Il en eft de l'cfprit comme du 
talent ; il vaut mieux n en point 
avoir du tout que de n'en avoir 
pas affez ; robfcurité trompe moins 
qu'une feufle lumière. 

La fotife fe moque de Pdprit , 
& l'efprit rit de la fotife , avec la 
différence qu'y met de s'entendre 
ou de ne s'entendre pas. 

* L'homme d'efprit protège tes 
bêtes , mais il ne peut fupporter les 
fots; auffi les betes ne font- elles 
p^s animées contre les gens d efprit, 
comme les fots ont coutume de 
être. 



. On reproche , aux geas d ifppic 
d être dédaigneux *, les gens médio- 
cres le foju encpre bien dav&rtîaçr v 
car fi ri>ommp d'efprit méprife 
quelquefois ce qiji ut l'atteint pus* 
l'homme médiocre ne manqui ja- 
rriais de méprifer ce qui le pafle. » 

L'obfcoriré eft J Técueil de 1* 
finefle ; 8c le f\it>iime de la finefTc 
èft la fagacité. 

Il y a tous les jours de nouvelles 
découvertes à faire dans un eiprit 
d'une vafte étendue -, on fait > en 
deux heures, tout ce qu'on. peut 
faveur fur un efprfc médiocre»' 

* • 

: Peu de tems fuifit aux courçoif- 
feurs ppur jvigsç, q*c telle xm telle 

Dii 
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peirfonne à où n a -point d'efprit ; 
mais il n'eft .pas àuffi facile de juger 
à quel degré celle- qui a de î'efprir 
ênà, ni à quel point celle qui 
n'en a pas en manque. 

L efprk n'eft pas toujours aima- 
ble y le froid,' la féçherefle, Timpo- 
liteire , l'humeur , le défeurdoifore , 
le manque de goût >• renden* 
l'homme fpirituel peut-être plaç 
infupportable qu'un autre. Il fem- 
ble que fop efpjit prête plus de 
Forée à l'irçiprefljon & à l'expeflion 
4e tous fçs défauts, 

L'efpriclent ëfr ordinairement 
patient Jufqu'à l'opiniâtreté. Il eft 
toujours à vin gt lie ues de ce qu'on 
dit, mais , en lui donnant du'term, 
il arrive, Câiifer avec lui ri'eft pas 
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amufant y on peut fe bien trouver 
de lui écrire , en ne le prêtant pas 
de. répondre,» 

I/efprit de faillies fait affcz de 
frais pour qu'on lui palTe d'avoir 
peu de fuite \ mais l'efprit froid fans 
liaifon > tel qu'il -cft fort commun 
#ên .rencontrer , eft irçfoutenable. 
C'eft le fléau de là converfation. Il 
interrompt habituellement celui 
-devant lçquel.il devroit toujours fe 
taire > il veut vous apprendre ce que 
vous ne vous fou.ciez nullement de 
favoir , , vous empêcher d'entendre 
le récit d'un événement qui excite 
l'intérêt 8t h curiofité. Il faut abfc>- 
lument finir par îé laiflêr rabâcher 
de vieilles nouvelles de guerre , de 
politique, de mariages, &c. &c. &c. 
Pourquoi les gens ^ui ont le moins 

Diij 
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à dire, font- Hs toujours, ceux qtn 

parlent le plus ? < 

L'efprit juftc eft peuf-lttfc fc fetil 
cfprit de tous? les momeris 5 fi quel- 
quefois on le quitte * > cm revient 
toujours à lui. ' ' 

A' • * i *— U-* 

• Le ftui ëfprft <de diïcernement 
luifiroit aux perfcnes en place. 

< • ♦ • 

L'homme . d'efprit eft moins 
ciiibarrafle de fhornme fa&îieiprk, 
que de rhonune d J^n çijprit medior 
cre> illui eft plus jfacilç dç netrç 
rien ,. que r d'etrç p^eu d$ chpfç. 



Les fotifel d'un homme d efpri* 
ne^fwt pas les mêmes qu^ celles 
4 'on for. H eft ^Hr^e^ 4e J^taxmt 
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Se de mauvaife conduite où la mé- 
diocrité n'arteinr pas* 

Je ne fais s'il cft trop jufte dac-; 
eufer les perfonnes d'efprit d'être 
plus vaines que d'autres. S'il eft 
impoifiible qu'elles ne Tentent pas 
leur (upériorité fur le grand nom- 
bre > elles font £ Couvent averties 
de rinfaffifance de leur talent & 
de leurs lumières * qu elles doivent 
beaucoup moins fe prévaloir de 
l'étendue de leur efprit que fe 
plaindre de Ces bornes. 

• * 

L 'efprit trouve encore moins 
rarement à qui parler , que l'aipe. 

Sur les chofes même communes, , 
fl n'eft pas indiffereat de connaître 

Div 
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l'opinion d'une perfonne d'efprir. 

Que l'amour donne de l'efprir 
à un for 3 ainfi que bien des gens le 
prétendent , c'eft ce que j'ignore : 
je fais feulement qu'il rend un 
homme d'cfprit bien ïbt. 

Les gens médiocres fe plaignent 
tous de rentêtemem des gens d'es- 
prit, qui ne fe corrigent point, 
il faut Tavoùer , de l'impertinence 
de fôutenir Se de conferver des 
opinions que ne fauroient com- 
prendre les gens médiocres. 

• 

L'honime d'efprit eft naturelle- 
ment facile à féduirfc. On ne feduit 
pas un fot j on le dompte. 
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Les qualités fupérieures de rcfprit 
ne font pas toujours celles qui 
{flaifent le plus. Si Ton va confulttx 
rcfprit profond * on prie à foupejc 
lefprit agréable. 

^^^^ • ♦ • 

On a fouvent de refprit fans aroe, 
quelquefois de l'ame fans efprit * 
mais on ne peut avoir fupérieure- 
ment d'efprit, qu'on n'ait*cn même 
tems beaucoup d'ame. 

Il eft honteux à lefprit de s'allier 
au ridicule. Ccft un tort que le 
jugement ni le goût n'ont jamais» 

• Rien ne vaut le commerce d'ug 
efprit véritablement aimable i mais 
qui fait le % goûter ? 

_ 

Dr 



««Hifondem fooront > quoique focr 
4&d&tens hm de l'autre* car le 
-premier peut être jufte, &le fécond 
peut être adroit *- mais tous ks 
deux font infuppombles : l'un , en 
*nettan? tout Jiors de plaçai and*, 
<en mettant tour hors de fais/ 

• Je nefais par quelle xaiion il cft 

permis à tout ie mopde d'être tliffi» 

cile 3 hormis awrperfonnesd'efprk 

On leUr fait un crime de Àe point 

ikckxmamodar des fcus r phpoto&êm 

èèé -genis «*édioc*ss* Trouve*t-pti 

mauvais quuirgtrarmet ne mange 

^às démets hafardës , qtf an hotïftne 

S&kat en m&&$tie *re veuiite pat 

entendre racler w\m&bjUkt vidbn 

ou chanter one— voi* faufle î 

v 'I 
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J'àimerok autant qu'on exigeât 
d'une grande perfonne de marcher 
à genoux pour fe mettre au niveau 
d'un enfant , que d'exiger d'un* 
perfonne d efprit de fe prêter habi- 
tuellement à lWipide frivolité des 
çonverfations journalières. Les foV$ 
parient là*deffus à leur aife , 

^ Le petit efprit cultivé eft le plus 
fot ôc le plus impertinent panai ù[ 
petite efpecc. ^ .— 

. Jeconçoiscorobisnileft difficile 
à un homç* de beaucoup .d'efprit, 
d'entrer dans le dédale; de certaines 
fcierçces. 

♦ . • ' 

- Se fais peu de cas d'an homme 
qui v* en 6>i que ce qu'il a pris 

D vj 
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hors de foi. 1/homme, dit l'Abbé 
Tcrraflbn , n eft pas grand par. les 
chofes qu il fait , mais par les chofes 
qu'il foupçonne. 

Si la feience peut défabufèr de la 
feienec, plus furement encore le 
favant peut-il défabufer du favanfc 

Il n'y a qu'un livre pour le génie* 
la Nature* 

Réfléchir eft le propre d'un 
homme d'efprit , & ce qui le dis- 
tingue de la foule des hommes or* 
dinaires > qui non - feulement ne 
réfléchit pas , mais qui penfe à 
peine. L'homme d cfprit réfléchit 
aufli néceflairement que tout être 
animé rcfpire. De-là vient que le$ 
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hommes d'cfprit font communé- 
ment féricux s c'eft une remarque 
qu'on peut foire en les obfervant 
dès leur enfance. Prefque tous les 
enfans étourdis , bruyans , légers , 
ne deviennent guère que des gens 
médiocres. Celui qui naît avec de 
Tefprit eft toujours moins diflipé 
que les autres > fes amufemens font 
d'un autre genre que les leurs > il 
aime la eonverfation de ceux qui 
font au-deflus de fon âge -, il cherche 
à s'inftruire. Tous les jeux lie lui 
conviennent pas > il préfère ceux 
qui lui offrent quelques difficultés 
à vaincre } la continuité du jeu l'en 
dégoûte. Il a befoin d'une occupa- 
tion proportionnée à fes forces * 
certaines leftures lui plaifent; il 
rit tard* ne commençant à rire 
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que lotfqu'il eft capable de rire il 
propos* On connoît cependant des 
perfounes d'efprit très-fu fcepribles 
de gaieté , Se l'on en rencontre quel- 
quefois qui joignent , aux qualités 
d'un efpjrit folide, une ûjacSc y use 
vivacité qui leur font faifir dans les 
chofo certains côtés phifâns on 
Ridicules., qu'ils rendent d'une sqa* 
nier e fort enjouée ou fort piquante* 
Le triomphe des jgens de cette heu- 
reuse humeur eft de fakç fortir 
j'dpnt fecieux de Ton cara&ere. 

; On prétend qu'il y. a des gens 
qui donnent de l'efptit à ceux qui 
n'en ont pas. Je le crois fur la foi 
puj&qtoe *, mais fe ne &che .pas 
^/ok jamais rencontré une feuk 
B**foane qui -eut ce ^»ej:f«iUe w 
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•fesrct, Enr revanche , j'en connoi* 
beaucoup qui abforkeroient rimât 
gination la pk» -vive. Tout ce 
<ju!on. peut , ce .me fcmblc , de- 
mander à un homme d'efprit, c'eft 
de mettre en j««-Gelui des autres. 
Toufc ce qu'on peut dire pour & 
contre ;les gens d'efprit, c'eft quite 
font meilleurs ou plus médians * 
plus furs ou plus dangereux , plus 
vettueu&.on plus vicieux que les 
kommes ordinaket. 



Du G o v t.. 

XjIN n'acquiert ni l'cfprity *» le 
goût ; on fiait avec l'un tara l'autre» 
les .ksureùx. avec l'un $£ Jjautre. 
Tous les deus-t^tendent & fe 
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perfectionnent en raifonde l'expé- 
rience & des circonftances. 

Le goût embellit l'efprit y Y'mC- 
trudion le pare. 

" Chaque fenseft fufccptible d'une 
finefle & d'unç juftefle qui lui eft 
propre , & l'homme qui a le plus 
de goût eft celui dont chacun des 
fens a cette exquife fcnfibilité. 

Il n'eft point de genre d'ouvrage 
où le goût ne puiflfe Se ne doive 
entrer. 

Le goût a des règles que l'homme 
de goût ne blefle point , foit qu'il 
les lâche, foit qu'il les ignore. 
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* Les gens fort éclairés ne fe ra^ 
vifent guère fut leurs goûts* 

Il y aune certaine manière d'être 
bieh que Ton approuve , mais que 
Ton goûte fi peu , qu'on lui préfé- 
rcroit une certaine manière d'être 
mal. 

Beaucoup de gens prétendent 
que le génie exclud le goût , 6c 
Corneille eft toujours l'exemple 
dont s'appuie cette aflertion. Cor- 
neille me perfuade au contraire 
que le goût Se le génie font infe** 
parablcs* car il ne manque jamais 
de goût , que lorfque fon génie 
l'abandonne. 

Le Jugement difeerne le bon 
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dans un ouvrage , le gfaut y dis- 
cerne le meilleur. 

- Le goût pourroit plutôt fe palier 
de refprit que Tefprit ne peut fe 
paffer du goût j l'un & 1 autre font 
«uvmem <ddnnés à mefurc égale j 
& celui dont le goût eft au-ddTus 
de Tefprit , n'dtpas le moins bien 
partagé.' ,• . 
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P I le gpat itoit moios tare , r agré- 
ment ne paflèroir pas .pour eue 
arbitraire» 

L'agrément eu à, Tefprit ce que 
la gracp eu au maintien * ce que 
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l'adrcfTè cft aux manières* Ceft le 
talent de plaire & d'amufer , l'an 
de faire valoir jufqu'aux bagatelles ; 
ceft l^açoorddu ton & de Pexpref- 
fion ; c'eft le fècret enfin de donner 
à fan efprit une tournure vive &c 
enjoubéc , flateufc & piquante $ 
fine Se naturelle. • 

Il y a un faux agrément que 
tous les fûts idolâtrent. Ceft i 
cette efpece d'agrément que l'on 
doit tous ces hommes aimables » 
toutes, ces femmes charmantes -j 
(i généralement vantés , 8c que le 
bon- goût trouve fi ridicules. 

La gaieté eft «n d^s plus grands 
agrément de Tcfprit. 
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Il y a deux fortes de gaietés : 
celle de lcfprit Se celle de Thu- 
roetlr. Il eft plus heareux pour foi 
d'avoir la (ctondt ,'<& il eft plus 
agréable pour les autres qu'on air 
la première. Un périt nombre de 
personnes ont le bonheur de réunir 
toutes les deux. 

' Platfanter eft l'écudl de l*ef r rit. 
Les gens du grand monde font les 
juges ncs de la bonne pkifanrcrie. 
Il ne fuffit pas d avoir de l J efprit 
pour être bon plai&nt -, il - faut 
avoir un efprit dont le tour Toit 
agréable ^ & avoir de plus un goût 
fin & délicat. 



* «<««.■ 



La fau(Te douleur eft encore plus 
fupportable que la faufle gaieté. 
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Celle-ci ne peut jamais être qu'en- 
nuyeufe ; l'autre du moins excite 
fduvent le rire. 



Du Talent. 

vJ N 'peut avoir de l'efprit fans 
avoir de talent, & peut-erre peût-on 
avoir du talent fans avoir- de 
l'efprit •, mais Un talent fans efprit 
eft néceflairement bien médiocre. 

Je crois qu'il ne manque à un 
homme dé beaucoup d'efprir , pour 
avoir du talent, que d'avoir du 
courage. Il eft cependant de cer^ 
tains talens où l'efprit le plus vafte 
ne peut atteindre fans une difpofi* 
tion particulière : celui de la haute 
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pocfie , par exemple > qui demande 
une délicateiTe, une flexibilité, un 
accord dans plufîeurs organes > do|it 
un homme de beaucoup d'efprit 
peur manquer. 



Beaucoup de talens dépendent 
ençpre-> plus des qualités de i'hur 
^ncur & du caraûere , que de celles 
de Tefprit. t . 

La parefle fait avorter plus de 
talens peut-être*.que Taétivité n'en 
£ût éclore. - . 

, Un feul talent embraflçrtant de 
parties , qu'on ne doit pas êtrç 
jfurpris s'il en eft fi peu qui foient 
portés à un certain degré de per- 
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Bien écrire en vers , bien écrire 
en profe , font deux ralens > qui » 
. fans être égaux , font , ce me feiuble ? 
également rares. 

Entre les difïerens ftyles , celui 
de la narration me paroît un des 
plus difficiles. 

Toute efpece de talent eft rare. 
Croiroit-on qu'il n'y a peut^tre pafc 
à Paris cinquante perfonnes capa- 
bles de lire haut un ouvrage en 
profç? 

Le calent , dans le genre le plus 
utile , eft fan» doute le plus cfti- 
raable », mais le calent > dans le 
genre le plus difficile , eft , fans 
contredit > le plus flateur pour 
l'amour-proprc» 
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On acquiert plus de réputation 
en faifant une chofe finie dans un 
petit genre , qu'en faifant un ou- 
vrage impartait dans un genre beau- 
coup plus élevé. Cependant on ne 
peut s'empêcher de convenir qu'il 
entre beaucoup plus de talens dans 
la compofition d'une tragédie, 
même médiocre , que dans la con- 
ception d'une ebanfon charmante. 

Il eft infoutenable d'entendre 
prononcer fur le talent certaines 
gens * qui ne peuvent pas meme 
fa voir en quoi le talent confifte. 

On eft bien près du talent quand 
on fait , & le bien, juger > & le bien 
ièntir. 



Le 
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Le taleatconfifte dans la réunion 

de l'imagination & de l'exécution. 

Le talent par excellence eft celui 
qui fait , d'une manière fimple , de 
très-belles chofes. 

On dit fur le talent, depuis quel- 
ques années , des chofes inappré- 
ciables. Ce font des apperçus, 
des définitions, des diftin âûons 3 4e$ 
rapprochement , des : contres. 
Que d'abus d'efprit dans topj cç 
galimathias ! 

Avoir du talent eft aujourd'hui 
la prétention dominante. On attend 
<fe que produira cette louable^ 
univerfeUe émulation, , 
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Entre tous les talens , celui de 
gouverner eft le plus rare & le plus 
difficile : Icplus rare > parce qu'il 
exige autant de vues que d'inten- 
tions , . autant de prudence que 
d'a&ivité , autant de patiehce que 
de courage -, le-piœtlifficile , parce 
qu'on ne mené les hommes ni par 
la bonté , ni par la raifon , Se qu'Us 
fe révoltent moins contre le mal 
qu'on leur (kit , qu'ils' ne fe révol- 
tent contre te bien qu'on veut leur 
feirè, 
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pT 'e u t ~è tf ot n-cft - il pas cb 
genre d'efprfc dans ieqoèL fl-eâtts 
autant de qualités de lefprit que 
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dans celui de la converfation *, auffi 
cft-il peu de talens plus rares. S'il 
faut beaucoup de fond pour bien 
écrire > que de parties ne faut-il 
pas pour bien caufer !De la jufteflTe, 
de la facilité , de la politefïè j de 
l'ufage du monde , du goût , de 
l'imagination , de la légèreté , de la 
grâce. Ce talent afes degrés, comme 
tous les autres > mais , ce que n'ont 
pas les autres talens > il a même 
quelque prix dans une forte de mé- 
diocrité *, les gens du grand monde , 
par exemple , avec une légère por- 
tion d'efprit & de goût , difent 
agréablement des chofes com- 
munes y & fi ce n'eft pas allez, pour 
être ce qu'on peut appeller amu- 
fant, c'en eft aflèz du moins pour 
{l'être pas ennuyeux , de tous les 

Eij 
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défauts de Pefprit , le plus infou- 
tenable , Se auquel toutefois per- 
fonne ne s'eft avifë jufqu à préfent 
de remédier. 

Les hommes , en fe rafTemblantj 
devroient avoir le but de s'amufer 
ou de s'inftruire. Pourquoi végéter 
avec contrainte en repréfentation ? 
On végète fi commodément feul ! 
Eft - ce la peine de fe coiffer , de 
s'habiller , de quitter le coin d'un 
bon feu , quand le vent glace , une 
chambre fraîche , quand le foleii 
brûle , pour aller s'afîeoir dans un 
cercle où Ton eft prefque fur d'avoir 
auflî peu à dire qu'à entendre. On 
appelle dans la fociété nombre de 
talens qui ne peuvent s'exercer 
que loin d'elle , Se l'on y délaiflè 
le feul fait pour y dominer, celui de 
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la converfation , talent fi feduifant * 
fi entraînant , fi aimable , moyen 
facile d'acquérir de l'inftruâion , 
d'éclaircir Tes doutes > d'échauffer 
fou imagination , de polir fon ef- 
prit , fecret d adoucir les chagrins , 
de charmer les maux , d'écarter 
l'ennui. Une excellente converfa- 
tion ouvre routes les routes de 
lefprit & de l'ame. Que de con- 
fiance elle obtient ! que de richefTes 
elle déploie l C'eft au peu de foin 
que prennent les perfonnes d'efpric 
d'afïbrtir leur fociété , qu'on doit 
s'en prendre , fi la converfation , 
qui devroit faire les délices de 
Tefprit , en fait le fupplice. On fe 
donne des foins , on fait des arran- 
gemens pour chercher les moindres 

amufemens, & l'on abandonne ou 

E» • • 
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l'on néglige le plus agréable de tous. 
Eft-il donc impoffible d attirer dans 
fa maifon de bons caufeurs Se de 
bons juges ? d'en écarter rcfprir 
tracaffier , toujours dangereux, 
l'efprit lourd , toujours bavard , le 
petit efprit , toujours défiant , l'ef- 
prit découfu, toujours importun, 
Pefprit pédant , toujours à charge ? 
H y a tant de maifons oà les Cots Se 
les ennuyeux peuvent fe promettre 
Se des plaifirs & des fucecs, que 
le public ne foufïnroit pas de la 
réforme qu'on propofe aux gens 
d'efprit de faire dans la leur. Au 
furplus , il prendroit fa revanche , 
Se fe moquerait à fon gré de ces 
gens fi difficiles & fi délicats , qui 
font de l'efprit , qui font pédans , 
vains, dédaigneux > &c. Sec. &c. 
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Au foin qu on peut prendre pour 
ralïcmbler chez foi des perfbnnes 
aimables & fpirituclles , il faudroit 
joindre celui- d'éviter de les avoir 
en trop grand nombre , faire en 
forte que toutes ne fuflent pas dans 
l'habitude de vivre enfemble jour- 
nellement , car la très-grande habi- 
tude de fe voir donne une négli- 
gence qui fait beaucoup perdre à 
l'efprir. On fe repofe fur fa répu- 
tation avec les perfonnes dont on 
cft parfaitement connu : celles 
qu'on rencontre rarement , infpi- 
rent une efpece d'émulation , de 
coquetterie qui met l'efprit dans 
tout fon jour. 

On pourroit encore , fans donner 
à la converfation trop d'entraves , 
admettre certains principes , afin 

E iv 
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d'en cirer tout le parti pollîble. Il 
faudroit d'abord s'interdire le cha- 
pitre des petits détailsdomeftiques: 
procès , déménageniens , emplettes, 
&c. &c. &c. On peut être fort 
amufant en parlant de foi \ on eft 
toujçmrs ennuyeux , en parlant de 
fcs affaires. La liberté nuit aufli 
fouvent.à la convetfation quelle 
y fert \ die eft aimable, quand elle 
donne de la franchife > importune , 
quand elle va jufqu'à la confiance. 
La confiance ne convient qu'à 
l'intimité , & ne flate que l'ami » 
elle excède l'indifférent. 

Les répétitions font encore un 

. inconvénient fâcheux : on devroir 

régler de ne dire la nouvelle du 

jour qu'après le fouper > afin de 

ne la pas redire à chaque personne 
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qui arrive. Je me rappelle d'avoir 
entendu conter onze fois la même 
hiftoire dans une (birée. N'arriver 
que pour fe mettre à table dans 
une maifon où Ton fait onze fois 
le même conte , eft une fort bonne 
politique. 

Quoique le talent de bien caufer 
fbit un talent naturel , je pcnfe 
qu'avec de Telprit , on le pouf roit 
acquérir , & par l'exemple , Se par 
l'ufage. Le fecret d'amufer n'eft 
jpas révélé à toutes les perfonnes 
cTefpritj mais toute perfonne d'e£ 
prit peut éviter d'être ennuyeufe , 
& parvenir à rendte fa converfa- 
rion au moins fupportable, en évi- 
tant les- défauts qui lui font le plus 
d'obftacle. Le bavardage de l'ample 
fiction eft le plus importun de 

Ev 
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cous. Vous dcmande-t-on des nou- 
velles de votre frère \ réponde* 
qu'il eft mieux, ou qu'il eft plus 
mal \ cela fuffit à l'intérêt qu'on y 
prend* Veut-on en favoir davan- 
tage ? attendez les queftions uns 
les prévenir > donnez le. bulletin 
écrit, & ne fatiguez pas un cercle 
d'tndifférens par un détail de ftif- 
fions , de fièvre , de douleurs , de 
langueurs , que l'ami feul peut 
étouter. Voulez -vous placer un 
domeftique ? dites qu'il eft fidèle, 
intelligent , aâif $ rien de plus. 
Qu a-t-on befoin de favoir que fa 
femme fait des cbemifes , que fes 
filles font des robes ou de la den- 
telle > que l'aînée eft louche , que 
Uieconde eft jolie, que la troifieme 
çft bofiïie , &c. &rc. ? 
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- Sur une qucftkm , beaucoup de 
gens font dix réporifes ; d antres ; 
d'après uni réponfe * font trewtè 
<jueftions ; pfufieurs encore inter- 
rompent une narration qui attache, 
pour faire fouvenir d'une particu- 
larité qui n'eft d'aucun intérêt, ou 
pour foirfc uhe'obje&ibn qui n'eft 
d'aucun poids. Tout le monde veut 
être écouta , & prefque perfonne 
he cherche les moyens de mériter 
qu'on l'écoute ; on s'apperçoit 
qu'on etlHuit , qu'on rebute, & 
l'oti ne s'arrête -pas j c'eft pour 
fbh ptopte pkifi* que^Fbh parlé , 
-ïorfquc taifonnablement on ne 
devroit parler que pour le plaifir- 
des autres, 

, Yalere cft ua conteur excellent : 
l'art de contera affez* agréable',, 

E vj, 
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xnajs ilenfaat êtreéconome. Vaîcrc 
en abpifc ,. U défieroit rinépvûfablc 
Shéhérazade (.*)•• Le pkifànr 
d'habitude eft encore moins fup- 
portable que le conteur > & le po- 
litique , pis encore qçe ks deux 
autres*. ,. ; \- \ 

... L'tajîitujfod'&rç dj*pe des.par* 
leurs., eiT^peçhe ipuyent d écouter 
.des chofes très^ bonnes Se" nès- 
piquantes s l'homme- d'efprit , qift 
s'apperçoit qu on. lui prête Vqtélk 
Avec, diffraction & comme a ce- 
.gret, , {e çuj: ^ & kUfc le bavard , 
qpe riep pe déconcerte * s'emparer 
de la. conyerfaqon , fapp que per* 
fonne ./y qppofe ; <|ar ufle, àts 

: (*) C *U$ qarfait des. conct^au Sultan* 
dans leç mUJc .& .iwxc JUifci. . • \ ; - . 
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grandes règles de la politeffe eft de 
laififer de droit à une bâte d'ennuyer 
dix personnes de bon fens. 

Il fe trouve , parmi les* gens dé 
lettres , un petit nombre de beaux 
parleurs * mais infiniment peu de 
boirê caufeurs; Se Fon pourroit dire 
du plus gtfand nombre , Ce que 
Voltaire dit d'un d'entre eux r Cet 
homme n'aime point le dialogue. 
Ceft cependant le dialogue qui 
forme la converfation *, celui qui 
écoute, veut & doit être écouté 
à fbn tour ; il fert notre amour- 
propre , nous devons Tervir le fien. 
Un homme d'efprit qui parle fans 
cefle , ne caufe pas ; il raconte ou 
il dilTcrte •, c'eft une efpece de lec- 
teur qui fatigue d'abord,. & qui 
finit pax ennuyer. On ne veut pas 
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toujours entendre lirç > on veut de 
la diftra&ion & de 1 amufement ; 
on trouve dans les bibliothèques 
tout ce que les gens inftruits peu- 
vent dire. C'eft de l'imagination, 
de la variété, de M gaieté > peut- 
être même de la fpfrc y qu'on attend 
de la converfation & non pas de 
kt mémoire > faculté très-précieufe , 
jnais qu'on rend redoutable par 
' l'opiniâtre abus qu'on en Bût- Je ne 
demande à un homme , avec lequel 
|e caufe,. ni l^Cpiit de M. JD.~., 
ni celiiji de M* T. . . . . y mais le 
(#t\4 N'en a - 1 - il. pas i qu'il fc 
eûfe. . 

Tous, les genres poffibles font 
du reflbrt de la converfation » une 
même perfortne en reunit plus aa 
moips, aucune m les. réunit tousi 
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L'habileté d'un maître de maifoi* 

conilfte à (avoir diftribuer les rôles» 

à trouver le moyen de faire que 

chacun (bit aâif Se paflîf tour- à- 

tour. Tout le monde y gagneroit* 

Chacun , averti, d'une manière 

indirede , de rcfpece de fon talent» 

le mettroit en valeur > & pourroit 

jouir de celui d'autrui , peut- être 

même s en enrichir; car pourvu 

que Ton évite de dénaturer le. ca- 

rjt&ere de fon efprit , on peut , je 

le répète , en obfervanr les bons. 

modèles > acquérir l'habitude de 

parler raifonnablement fur diffe- 

rens objers , & de prendre le ton: 

que chaque objet exige > on peut. 

s accoutumer à n'être » ni trop 

concis , ni trop abondant , & à ne 

pas prétendre remplacer des. idées, 
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par des paroles ; on peut apprendre 
à parler (impie ment, naturellement 
& poliment \ on peur fe garder de 
la vanité mal-adroite de parler de 
ce qu on n'entend pas , ou de 
rendre compte de ce qu'on fait 
mal ; on peut fe corriger de h 
^ groffiereté- bien commune d'inter- 
rompre celui qui parle , & fur-tout 
lorfqu'on eft incapable de parler 
aufli bien que lui; on peut s'inter- 
dire le ton haut & les geftes , 
formes que le bon ton réproqve , Se 
qui ôtent à de très-bons propos 
plus de Ja moitié de leur prix -, on 
peut , quelque finement ou plai- 
samment que l'on conte , s'impofer 
de conter rarement , & ne. jamais 
fe permettre de dire une demi-: 
douzaine: d'hiftoîres. de fuite* 



De la Conversation, iij 

Un excellent caufeur doit joindre 
encore à l'heureufe facilité de parler 
avec agrément fur différens fujets , 
le tadfc d'amener fans affe&ation 
celui qui convient davantage au 
lieu, au moment , à lacîrconftance. 
A table , la converfation devroit 
être gaie , mais circonfpedfce •> dans 
un grand cercle , elle doit être plus 
variée Se plus légère que dans un 
cercle plus refferré. 

On ne caufe bien , dit-on allez 
généralement , que dans le tête-à- 
tête ; c'eft fans doute fe commu- 
niquer que Ton entend -, car bien 
caufer habituellement dans le tête- 
à-tête, j'en appelle aux plus habiles > 
caufer dans un cercle , infifte-t-on , 
eft impraticable. Et pourquoi } 
parce qu'on ny peut traiter que de 
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chofes générales, répond-on, mai* 
ce n'eft guère que fur les chofes 
Ç énérales que l'efpf it peut s'étendre 
& s'exercer , car les matières géné- 
rales n'ont pas de bornes; 

C'eft au contraire , faute de con- 
noître , & les reïïburces de ce fond 
immenfe , & les moyens de s'en 
fervir 3 que les converfations font 
toujours fi froides & fi langutf- 
fantes * c'eft parce que de faux 
principes de politeflè entraînent 
celle qui r ienr un cercle à s'occuper 
trop long-tems de chaque particu- 
lier j c'eft que , par l'embarras que 
lui donne la ftérilité de feta efpritj 
elle demande à l'un Thiftoire de 
fon procès > fait entrer un autre 
dans les détails de la maladie de 
fon grand-pere , parle eUe-ipcme 
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de tous les riens qui l'occupent, 
des arrangemens de fa femaine , 
de Ces infortunes au jeu , de fes 
follicitudes pour avoir une loge , 
pour trouver une voiture , pour 
louer une maifbn , &c. &c. Peut-on 
tirer auiïi peu de parti d'un amu- 
feraent qui offre tant de plaifirs à 
l'efprit, & tant de jouiflances à 
1 amour-propre ? Comment a-t-on 
le courage de raffembler vingt per- 
fonnes pour les ennuyer à ce point ? 
Et comment les reverroit-on, fi 
elles n'étoient choifies entre les 
plus fottes ouïes plus défœuvréesde 
la cour & de la ville ? 

La convetfation, je l'ai déjà dit, 
admet tous les tons , tous les fujèts 
& tous les genres , pourvu qu'on 
ne s'appefantifie fur aucun : elle eft 
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libertine & légère v tout doit b 
fervir, & rien ne doit la contrain- 
dre i ^c'eft un plaifir de tous les 
tems , de tous les âges > elle étend 
l'efprit & les lumières , & nous . 
fert beaucoup dans l'étude des 
hommes , de toutes les études 1* 
plus utile & la plus importante. 

Un homme dont refprit plaît & 
amufe, ne peut parler ni trop long- 
tems , ni âffez fouvent. 

Avec de refprit on eft fouvenr 
parleur, mais on n'eft jamais bavard. 

Je ne conçois pas qu'on trouve 
du plaifir à parler avec celui qu'on 
n'a point de plaifir à entendre. 

Il eft inoui qu'on refufè d'écouter 
un homme pour la première fois, 
Se qu'on fe prête fi facilement à en 
écouter tant d'autres pour la fé- 
conde. 



s» 
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Article premier. 

l^ES hommes penfcnt diverfement 
de l'éducation. Les uns croient 
qu'elle fait tout , les autres préten- 
dent qu'elle ne fait rien. Le réfultat 
de ces deux opinions également 
faufles , eft > ou que l'on s'occupe 
beaucoup , mais mal , de l'éducation 
de fes enfans , ou que Ton ne s'en 
occupe point du tout. Et , comme 
de ces deux inconvéniens , le der- 
nier eft peut-être le moindre -, dc-là 
cette foule d'exemples dont s'ap- 
piiient ceux qui foutiennent l'inu- 
tilité de l'éducation. 
£a effet la plupart des enfans 
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élevés à grands frais , mis entre les 
mains de perfonnes célèbres , inf- 
sruits par des maîtres en réputation, 
paroiflent à peine dans le monde, 
qu'ils fe fignalent par leurs fotifes 
Ôc leur mauvaife conduite ', tandis 
qu'entre ceux qui , pour ainfi dire . 
ont été livrés à eux-mêmes , il ci 
eft qui , ayant trouvé dans leur 
propre fonds , de quoi fuppléer aux 
reflbuf ces qui leur ont manqué , 
deviennent de grands fujets. 

Ni le premier ni le fécond exemple 
ne devroient faire autorité dans ta 
efprits raifonnables contre l'éduca- 
tion. Sans doute il vaut beaucoup 
mieux laifler un enfant fuivre fes 
inclinations , que de les mal diri- 
ger; ne lui donner aucun principe, 
que 4e lui en donner de &m > 
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le laiflèr apprendre feul , que de 
l'enfeigner de travers , fans netteté, 
fans choix, fans ordre. Il vaut beau- 
coup mieux ne le pas corriger , 
que de le corriger par caprice & 
par humeur. 

En obfervant de . près ces éduca* 

tions particulières , recherchées & 

difpendieufes , que de vices n'y 

apperçoit-on pas ? On commence 

par inftruire un enfant de tous fès 

avantages, de ùl grande naifiànoe , 

du grand état de fon père, des 

grandes richefiès dont il doit un 

jour être pofleffeun On l'entoure 

de l'elpece de gens la plus mépri- 

faUe c , de valets. Ceft avec eut 

qu'il prend fes récréations , c'eft- 

à«4ue*qu'ti paflcletcmsdontil eft 

peur»êtrc4eplwin3porttnt défaite 
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un bon ufage, Ncft-ce pas dans ces 
heures de liberté , qu'un enfant fe 
fait connoîcre ? Un maître habile 
ne doit-il pas en profiter , & faire 
tourner le plaifir même à l'utilité 
de fon élevé ? N'eft - ce pas le 
moment de l'accoutumer à la dou- 
ceur , à la compkifance , à la 
modération , à la polkefle , de lui 
apprendre à parler purement Se 
honnêtement ? Vous lui faites quit- 
ter Cicéroni Quintilien ,, Virgile, 
pour aller entendre les propos de ' 
la Fleur > de Champagne , de Jaf- 
min : quel contrafte ! 

Si l'enfant élevé dans la maifon 
paternelle eft feul > on doit , tant 
pour Ton amufement que pour fon 
utilité , lui chercher des camarades ; 
niais il faut fe garder de les xhoifir 

parmi 



■•**> 
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pdrmi des enfiuis.dc domeftiques , 
rnoixis par rapport, à la groifiereté 
de leur éducation » que pour éviter 
de donner à celui qu'on élevé un 
cara&ere haut & impérieux , en 
l'accoutumant à primer fur ces 
petits complaifans , à s'en faire 
fervir > craindre , obéir , à faire 
deux lefc martyrs de Tes caprices. 
Cet inconvénient , commun aux 
éducations particulières > eu on 
ne peut pas plus dangereux. 
: Quelques perfonnes Te donnent 
beaucoup de foin pour trouver un 
précepteur de mérite 3 c'eft-à-dire , 
qui ait de la réputation > qui foie 
connu j sil eft poflîble , par des 
ouvrages eftimés* Mais fuffit-il de 
mettre, un homme d'efprit & de 
Ufctrej auprès de fes enfafls î Ne 
Tome II. F 
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fattt-il pas encore qu'il ait de Ja 
religion, clés taieeurs, des principes; 
qu'il ait le goût & le talenr de fa 
profeflion *, qu'il ait le don de fc 
faire aimer & de fe faire craindre } 
qu'il ait lefprit jufte , fage -, qu'il (bit 
patieh t ; qu'il n'ait point d'humeur ? 
Et efc fuppofanr qu'on ait eu le 
bonheur de rencontrer un homme 
fi rare , ne lui a-t-on point kit 
obftaclè ? 'Lui a-ton donné toute 
l'autorité qu'il devoir avoir î N'a- 
t-on pas écouté les murmures des 
cafens contre lui? Ne lui a-t-oa 
pas donné des mortifications en 
leur préfence? N'a-t-on pas fait 
perdre le fruit de fes leçons par 
des propos indifcrets ? NVt-on pas 
diftrait les enfans de leurs exercices 
par de* diffiparions multipliées, qui 



De i/Éducàti oh.; iaj 
font néceflairçment perdre l'habi- 
tude du travail 9c le goût de leçttdç i 
N'a-t-on pas donné entrée dans 
leurs cœurs à toutes les pafHons. 
par de pernicieux exemples ? Na- 
tion pas > ce qui cft peut-être éga-> 
lement dangereux , ou fatisfait 
toutes leurs fantaifies , ou contrarié, 
tous leurs defirs ? Ne les a-t-on pas 
conduits avec trop de dureté ou 
avec trop de moleflè ? Ne leUr 
a-t-on pas infpité l'amour du faite l 
amour qui étçinctout fentimeat de 
bienfaisance» qui ne fait prifer que 
le vain étalage. dune pompe Se 
d'un éclat .extérieur > .& qui fait; 
dédaigner l'homme de mérite qui 
n'en eft pas revécu. 

Qu'on ne propofe donc pas pour 
modelo une éducation à laquelle» 

Fij 
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on petit faire d auffi' férieux reprcu 
chtSy & que Ton n'infère point, 
pât les' fuites qui en réfultent , & 
qui nécelTaif ement en dévoient ré- 
sulter , que r éducation n'eft d au- 
cune utilité. Sains doute une édu- 
cation ; telle que je viens de la 
dépeindre , eft plus qu inutile , 
puifquelle efb dahgereufe. Mais 
une éducation bien entendue , bien 
fui Vie , bien éclairée , eft de la plus 
grande importance. 
- iGes geôles privilégiés qui fe font 
formés fan^ aidé > ont déploré cent 
fois k négligence de teurs patens & 
de kut* maîtres. Que de terns em- 
ployé à <hetcher des règles , des 
principes ! à développer des vérités L 
que foWrapJfcsi franchir I que de 

difficultés. à yaiacro pour un jeune 

i 1 
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homme qui n a point eu de guide ! 
Combien , rebutés par un travail G. 
laborieux , demeurent bien en-deçà 
du but où ils pourroient atteindre i 
Qui fait même fi celui dont les 
talens & les connoiflances étonnent 
davantage , n'aurok pas été beau- 
coup plus loin encore avec du 
fccours ? Qui (ait (i celui qui n'a 
point eu d'exemples de vertu , s'il 
eût connu la vertu , ne l'eût pas 
trouvée belle ? Quel homme naît 
avec aflez de fond pour fe former 
fur tous les points à fes feuls dé- 
pens? Tout a nui à ceux dont 
Téducation a été vicicufe , mais il 
% beaucoup manqué au moins à 
ceux qui fcibnt élevés eux-mêmes, 
quelque prodigieux qu'aient été 
leurs fuccès* 

- F iij 
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• L'éducation fortifie le penchant 
au bien * & affoibik le penchant 
fcn «tel. Son gtand objet eft de 
Tendre les hommes vertueux;* Pour 
yp&vtùity il faut commencer par 
les rendre raifonnâbles. Et com* 
ment les rendre raifonnâbles , fi 
ce ri*cft en écartant d'fctfx la vaaitc 
Jk 1 «réur-, en les éclairant , en 
les difpofaîit à réfléchir , en leur 
îhÉpfrant par degré le goût dés oc-»- 
cupations folides* C'eft le vuiit 
dè'l'efprit qui fait. accueillir tous 
les préjugés , toutes les mifercs , 
toutes les bagatelles : une tête bien 
remplît lès méprîferoit. 

L'éducation devroit commencer 
dès le berceau. Aufli-tôt qu'un 
enfant cbnne • les premiers fignes 
de connoiflance , le premier pas à 
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faire , cVft . de le rendre docile* 
Quelle fotife de le laiflèr crier , 
le pâmer de colère , lorfqù'en lui 
parlant haut , ou lui faifant fenrir 
là' verge y on appaiferoit fes cris ! 
^Quel* bien ne feroit-on pas à fon 
âme Se à fon corps par cène févé- 
rite momentanée? Et combien au 
contraire lui. 4oht nuifibles ces 
careffès qurprploiigënt & augmen- 
tent fôh agitation ôc fa violence ! 
Plus on diffère de corriger un 
bnfent , plus on lui prépare de 
chagrins & de contraintes dans 
ion âge plus avancé. Pour fon bien 
& fon bonheur, on ne fauroit 
trop fe hâter de lui faire prendre 
l'habitude d'obéir. 

L'opiniâtreté , ■ la légèreté , la 

parefle > foât les défauts communs 

F iv 
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à prefquetous les enfans.- Je fer ois 
tenté de croîf e qu'ils les. dpivent en 
grande partie au début de leur éda- 
cation. On commence d abord par 
déférera toutes leurs fajitaiiîes, on 
plutôt par les faire naître. Un 
maillot feit-il un gefte > peut-être 
machinal ,on sTintrigue pour de* 
viper ce* qu'il defire ; on cherche, 
s>n imagirye > on fuit je mouvement 
de (es mains cV fie (es yeux \ tout 
cft en l'air : on \m apporte le fou- 
flet , l'oifouL , le. miroir , tout ce 
<jui eft dans la .chambre > on le 
change de place ^d'attitude ; on le 
berce , on lepromeniç^yoilà cert£$ 
un moyen de le rendre abfolu & 
volontaire , qui ne injnçpie point 
d'avoir fon effet. 

... La feibleflfe rend tenues enfenj 
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graves & tërieux dans le premier 
âge : qu'on les égaie , rien de mieux* 
Mais pourquoi les entourer de pou- 
pées , de carofles , d'arlequins , de 
tambours? La nature a-t-elle befoin 
de ces jeux puériles qui ajoutent 
a l'imbécillité de l'enfance ? Né 
jpouvez-vous trouver d'autres ref- 
fouixes pour divertir un enfant, 
qui , n'ayant aucune notion, du 
plaifir y vous laide 1 entière liberté 
du choix de fes aimifemens ^ , ; • '■ 

Faites - lé promener ; laiffcz-lé 
fauter , courir , auffi-tôt ^u'it^en à 
la force ; récréez fes yeux du fpec- 
tacle riant d* un parterre émaillé de 
fleurs ; cueillez-lui des bouquets \ 
exercez-le infenfibïemem aux jeux 
qui donnent de la vigueur Se dé 
* J'adieffe. Mais réglez tes heures dt 

F v 
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Tes divcrtifTemens > Se faites-y fuc- 
céder celles dès occupations. Ta- 
chez y s'il eft poflible , de les faire 
prendre pour un objet différent de 
récréation.; mais fi cet artifice ne 
réoffit pas s employez l'autorité. 
L'obftination des enfaris met le plus 
grand obfiaclc à leur éducation : 
attendre , pour les en corriger , que 
la raifon vienne > c'eft renoncer à 
les en guérir. Les enfàns ont peut- 
être du raisonnement de meilleure 
hfcure qu'on rie penfe ; mais de la 
raifon , à peine lès hommes faits 
la cpnnoiflent-ils î 

Les gens qui prétendent qu'on 
fait tout ce qu'oftf veut des enfans 
çn ks prenant par douceur , & en 
ÎCPir parlant raifon ', très-fûrement 
|biK plçs déraisonnables qu'eux. 
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N'eft-ce pas un fecret merveilleux 
que de leur parler une langue qu'ils 
n'entendent pas \. Il faut ne pas 
avoir la plus légère expérience d'é- 
ducation , pour adopter ce fyftcroe. 

Une fermeté, plus ou moins fé* 
yere , félon le cara&ere du fujet 
qu'on conduit , mais foutenue > eft 
le moyen le plus fur & prefque 
le fcul qui réuflUTe. Toutes ces ex* 
hprtations , toutes ces menaces de 
chatimens fans effet , toutes ces 
promefTes de récompenses* autant 
de peine & de tems perdus. L'en- 
fance ne prévoit pas l'avenir , lp 
feul préfent Tintérefle. 

Les heures s'emploient à fe fâ- 
cher , à s'adoucir , à gronder , à 
pardonner , à montrer les verges. 
On fair pleurer un enfant une 

E vj 
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Journée entière , & la feene finît 
par le laifTer le maître; ceft lui 
qui a le dernier. 

Quelle pitoyable conduite ï loin 
de corriger l'entêtement d'un en- 
fant , on Pexerce -, on aigrit fon 
humeur par cette tracaflerîe. Ne 
raudroit-if pas cent fois mieux ne 
rien exiger de lui , que d'en exiger 
de cette manière ? Vous Iiii paflèz 
fon obftinatiôn aujourd'hui , & 
demain & après -demain encore. 
I*cs fèmaïnes, les mois, les années 
s'écoulent, tt n'eft plus tems dé 
revenir fur fes pas-, le mal eft hk% 
plus de remède; 

Mais , difent plufieurs personnes-, 
on en vient aux corre&ions à l'tar 
trémîté \ elles rendent le caraâere 
dur. Erreur y elles le rendenr doux 
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&fouple, lorfqu elles ne font jamais 
données injuftement , ni par hu- 
meur. Au moins , ajobte-t-on , les 
verges font une invention odieufe. 
Quoi! mener un enfant par les 
coups ? Sans doute , s'il n'eft pa$ 
poflible cïe le mener autrement. 
Mais il y devient infenfiWe : nulle- 
ment. Il s'habitue aux réprimandes, 
aux pénitences > il s'en moque ; 
mais à la douleur pliyfiquc , il ne 
s'y accoutume point, elle a tou- 
jours fon effet dans le premier âge* 

A la vérité , je ne voudrois 
recourir aux verges que dans le feul 
cas dcl'obftination, parce que tous 
les autres moyens font trop lents > 
& que celui-là cft le plus prompt 
& le plus efficace. Donner le fouet 
à un enfant pour une légèreté* 
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ou pour une mal-adrefle , eft ridi- 
cule ; le fouetter ppur un menfonge 
cft abfurde. Les verges peuvent 
rendre un enfant docile , attentif 
à fès leçons ; mais elles ne le ren- 
dront , ni adroit y ni fincerc Un 
enfont apprendra par autorité > mais 
ne deviendra pas vertueux par 
contrainte. C'eft-Ià le cas d'attendre 
que la raifon paroiiïè > faire aimer 
la vertu eft fcn ouvrage. 

Voulez-vous éloigner votre élève 
du menfonge & de la duplicité , 
commencez, par ne lie tromper 
jamais , même en badinant > ne le 
grondez point, lorfqu il dit ce qu il 
penië ; évitez fur-tout de le ques- 
tionner fur ce qu'il a fait en votro 
abfence , ou fur ce qu'ont fait fes 
çamara4es , moyen certain de le 
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rendre menteur & peftard ( * ) , 
vice odieux qu'il porteroit dans la 
fociété par la fuite. 

Après avoir rendu votre élevé 
fournis par 1 aiitorité>rendez-le doux 
par l'exemple. Parlez toujours à vos 
domeftiques devant lui avec bonté ; 
ne leur commandez jamais en fa 
préfence avec dureté , ni avec 
empire -, éloignez de fon efprit tout 
ientiment de hauteur & de faufle 
gloire. Ne lui faites jamais une joie » 
encore moins une réçompenfe , 
même dans la plus tendre enfance r 
d'aucune parure > accoutumez - le 
de bonne heure à la méprifer ; 
rendez-le témoin du refpedfc que 



(*) Terme de Collège , auquel je ne trouyt 
joint d'équivalent. 
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vous» portez à Fhonnête homme 
indigent -, ne lui vantez que le 
mérite & la vertu > infpkez-lui de 
la générofité & de l'élévation ; 
bppofes-vous de toutes vos força 
à ce goût de propriété > premier 
fondement de l'avarice , habituez-le 
•à avoir du foin & de l'ordre» mais 
qu'il ne s attache point à ce qu'il 
poffede» 

On donne {buvent des bijoux de 
prix aux enfans , & l'on ne man- 
que jamais de leur défendre formel- 
lement de les donner. Belle leçon , 
qui ne permet d'offrir aux autres 
que les chofes dont on ne fait point 
de cas ! Enfin gardez-vous d'exciter 
l'émulation de votre élevé par k 
vanité, ne lui donnez jamais de 
louanges > ni fur foxiefprk^ s'il en 
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a > ni fur fcs talens , beaucoup 
moins encore, fur fa JSgure , mais 
{ucfe docilité > fon application , fa 
douceur, .Qu'il s'appkudûTe d'avoir 
$es qualités , foit -, elles, ne le ren- 
dront point orgueilleux» 

» X 2\ déjà dit . que les principaux 
défauts des enfans ctoient l'opiniâ- 
treté., la légèreté ,> k parcflè. Les 
occuper de* bonne heure , remé- 
dierok fârement à ces trois défauts. 
Il cft eilènticl d'abord de propor- 
tionner l'eccupatxon > foit pour le 
cenis , foit pour le genre , à l'âge 
du dtfciple & à la portée de fon 
intelligence. On ne fauroit trop 
*ôt lui* montrer à lire 4 il eft d'ex- 
périence que , plus on diffère dç 
montrer à lire auxlenfons , plus 
vn leur en augmente- la difficulté» 
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Tous ceux que j'ai vu commencet 
à deux ans , favoienc lire avant 
cinq*, & pxefque tous ceux que 
j ai vu ne cotftxAencer qu'à fcpt 
ou huit > ne favoient pas fouvent 
épeler à douze. 

On met ordinairement trop d'in- 
tervalle entré la jeââre& 1 ecrkur^ 
l'une ifaciiire l'autre. Aufti-rôt que 
les doigts d'un entant font en état 
de tenir une plume*. on devrait 
lui montrer à écrire- C'eft une 
partie qu où méprife trop. Quan- 
tité d'écritures font indéchiffrables. 
Un beau caradere net * égal , ajoure 
quelque choie au ftyle. Le meilleur 
livre fouffre d'une- matiffadfe ira- 
prefliom :•; . 

C'eft dans le premier âge qu'on 
devroit s'occuper de ces fortes 
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d'études. Apprendre à lire eft une 
affaire de routine -, apprendre à 
écrire en eft une d'imitation. La 
tête ne travaille, ni dans -l'une, 
ni dans l'autre* ou travaille fi £eu» 
qu'un enfant de quatre ans eft ca- 
pable de ces deux -exercices. 

J'en ajouterois peu de tems après 
un troisième , celui de compter , 
non avec la plume d'abord, ce 
qui eft trop abftmit , mais avec des 
jetons , c'eft une fcience des yeux. 
Il n'eft pas bien difficile de faire 
comprendre! un enfant, que dans 
deux jetons qu'il voit &r qu'il 
touche , il y a deux fois un & une 
fois deux , fcquè deux eft une fois 
plus grand qu'un *, que , dans trois , 
il y a trois fois un , une fois deux , 
& une fois trois > que trois fois un 
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font trois , que deux & un font 
trois , ainfi du refte. 

On ne peut croire combien , (ans 
fatiguer un enfant, on l'avanceroir, 
en lui montrant de bonne heure 
l'arithmétique de cette manière. 
Cette fcience ouvre lefprit à toutes 
le* autres. 

On tient communément un en* 
fant , jufqu'à l'âge de neuf à dix 
-ans , fans lui donner la moindre 
idée d'aucune grandeur & d'aucune 
proportion. Il ne fait ce que ceft 
que le plus ou le moins. Cette 
ignorance multiplie fes difficultés 
& fes dégoûts pour tout ce qu'on 
lui. eufeigne. Tout lui paroît 
obfcur , je le crois ^ tout eft corn* 
binaifon, Unen.&it faire aucune. 

Mais à la place il fait le nom de 
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toutes les villes des quatre parties 
du monde , fans . avoir . l'idée de 
l'étendue d'un village» Il récite 
cinquante fables de la Fontaine , 
dont ii n'en conçoit pas une. On 
entaffe des mots dans fa. tête , fran- 
çois , latins , grecs \ il les compren- 
dra quand il pourra -, qu'importe , : 
on avance. On fait des thèmes 8c ■ 
des verfions machinalement , fans 
favoir feulement ce que c'eft que 
verfion , ce que c'eft que thème. 
On fait des vers , fans favoir ce • . 
que c'eft que poéfie. On a difïërens 
makres qui n'apprennent rien. Dix 
années s'emploient de la forte •, on 
a parcouru beaucoup de livres , 
fans avoir l'intelligence d'aucun. 
On a confufément entendu parler 
de feience > de devoirs > de vertu. 



142 De l'Éducation. 

Le tems eft verni de paroîtxe dans 
le monde , on y paroît > les fucccs 
qu'on y. doit prétendre peuvent fe 
fuppofer. 

Mais y fans étendre les réflexions 
plus loin , je vais foumetcre ici la 
méthode qut je croirois devoir 
fuivre. Des principes (impl.es de la 
religion , la le&ure > récriture & 
1 arithmétique feroient les princi- 
pales occupations d'un enfant dont 
je me chargerois * jjifqu à ce qu'il 
. eût atteint fa dixième année. Pojnt 
de ces répétitions apprifes par 
cœur , qui font le fupplice des. 
enfajis *. les excédent d'ennui , & 
çonfomment la meilleure partie du 
jour 1 rien faire tout au plus que. 
des perroquets* 
Aux premiers objets d ecqde dont 



De j&'Éducàti on. 14$ 

je viens 4c parler fajourerois le 
clavecin , la mufique . & la dahfe. 
Ces talens devroient entrer daps 
l'éducation niêmç dçs hommes. M 
manque quelque shgfe à celui qui, 
n'a ni la coanoiflance , ni le fenti- 
rnent de l'harmonie. Plus uu enfant 
a de féchereflè & de roideur dans le> 
caradere, iSc plus on devroit s effor- 
cer de le rendre fcnfiblé aux fons 
mélodieux & harmonieux de la 
mufique. Ce goût fe reporte fur 
beaucoup fTau très objets, d'ailleurs 
il y a une efpecç de honce à n'être 
pas capable de fentir & de juger 
un plaifir dont la fociété fait un (î 
fréquent ufagç ; Se ce plaifir n'eût-il 
d'autre çffet, que celui d'amufer , 
n'eft-ce donc rien que de fournir 
aux hommes des moyens d'amufe^ 
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ftiens où Je diftra&ions b&nnetts& 
raisonnables? 

Les fciëncès dont je viens défaire 
mention , acqwfes ou prefqu'entié- 
renient acqui&s à dix ans , ne fc- 
roîent plus* pour lors qu'un délaf • 
fement $» où lie lies perfe&ionneroit 
que comme récréation , Se non par 
forme d'exercice. C'eft le moment 
d'en faire de plus férieux. 

J'exigerois huit heures de travail. 
Un énfarit de dix ans , qui (e porte 
Bien , pfcut les fouterik * il n'y a 

•" 

rien d'exceiîîf. En variant fes occu- 
pations , elles ne le fatiguent ni fie 
le rebutent 
Je m'àttacherois d'abord à l'étude 
dufomçois& du latin 3 dont j'aurois 
fait apprendre les réglée avec atten- 
tion > mais fans tro|> de contrainte^ 

l'année 
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Tannée précédente. Auffi - tôt que 
l'écolier commencèrent à expliquer 
avec un peu de facilité y fuppofons 
que ce fut au bout, d'un an , il en 
auroit onze , de trois heures > en 
deux tems » que je lui aurois fait 
mettre cette première année , à 
l'étude du latin , j'en retrancherois 
une pour celle du grec , fuivant 
toujours la méthode de ne jamais 
donner qu'un nouvel objet d etudg 
à la fois* 

Les cinq heures qui réitéraient., 
feroient employées à l'étude de l'hif- 
toire fainte , la première , (ans con- 
tredit » qu'il faut favoir , & à per- 
fectionner l'écriture , l'arithméti- 
que , la mufique, &c. Je donnerais 
auffi quelques momens à la décla- 
mation > n'en faifant apprendre que 

Tome IL G 
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ce qu'il en faut feulement pour 
donner Pillage de prononcer dif- 
tindement 8c avec grâce, mais 
fans affe&ation. 

A douze ans, l'étude de l'hiftoire 
fainte , qu'on n'auroit plus qu'à 
encretenir,feroit remplacée parcelle 
de l'hiftoijre de France & de lagcor 
graphie , & celle de l'arithmétique 
par celle de la géométrie. Je nç 
donnerois à cette dernière fciçncç 
que trois heures par femaine ; il y a 
de l'inconvénient à s'y trop livrer, 
D'ailleurs , je deftinérois trois autres 
heures à donner des principes dç 
ftyle. Je ferois faire des extraits , 
des remarques, des lettres. Bien 
écrire une lettre eft le plus petit 
talent poflible j cependant il eft 
ou nç Tauroit moins çojnmun, U 
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devtoit entrer dans l'éducation, Se 
rien ne feroit plus facile que d'en 
acquérir l'ufageJ' : 

Je voudrais auffi qu'on apprît à 
cet âge les jeux de commerce : le 
piquet, le reverfis, le triârac , &c. ;> 
indépendamment qu'on les; joûeroit 
en entrant dans le monde fans dés- 
avantage , on poùrroit. encore , en : 
y fcikht attention de bdhue heure , 
prendre l'habitude de gagner âc de 
perdre noblement. Je voudrois do 
même qu'on accoutumât les enfen* 
à fervir à table, à découper propre- 
ment 6c adroitement. Toutes ces 
petites chofes, qui font partie d'une 
éducation foignéc , doivent être 
a Pprifes de jeunefle. 

A quatorze ans» je m'occuperoii 
<fc la logique de 4e la morale. L'âge 

Gij 
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cil venu d'apprendre à connoîtré 
les Hommes, &. furrtout d'appren- 
dre à fe connoîtré foi-mêmel' ïl cft- 
tems de nufonner férieufement , 
de comparer , de juger , de tirer 
des conféqucncej , d'établir des 
principes, 

- La morale conduit naturellement 
à la phyfique & à k métaphyfique; 
faïences abftraites, fubtiies > incer- 
taines peut-être , mais dont l'efprit 
retire les plus grands avantages » 
quand il ne s'y livre qu avec fageflè 
& modération , & fous les yeux, 
d'un guide prudent, éclairé, ha biJe, 
t. Au rëfte tout ce que je viens de 
dire n'offre que des idées vagues & 
générales fur l'éducation , qui ne. 
font pas rendues , à beaucoup près> 
tomme elles le pourraient être* 



\ 
\ 
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•mais que je crois jttftes , Se dont là 
pratique, fi elle eft difficile, rt'eft 
pas impolïiblÉ. 

Que l'Etat forme de* hommfes à 
l'honneur d'élever des hommes ; 
qu'on donne à l'emploi de gou- 
verneur , le plus beau , le plus in-' 
tërtffaAt * le plus noble de toufe 
ltt emploie, 1? cftnfidération qui 
lui eft due > que celui qui fera aflefc 
hcuftux pour- foire-une feirie - édu- 
cation avec fuccès , jôuifle de tous 
les privilèges de la nobleflè. 

Alors les grands Seigneurs & les 
'gens riches > difpenfés, fait par les 
-devoirs du rang, foie par l'embarras 
tics affaires;, & plus communément 
encore par leur ignorance & leur 
incapacité , de l'obligation d'élever 
leurs enfans eux-jkemesttrouveroiK 

Giij 



ifQ De i ? Éd.«catjon. 

lies fujets plus que dignes de les 
^placer. : ; . , : 

Mais , une fois furs qutf ceux 
qu- 4s : aurpnr choifis méritent leur 
confiance:, q^ ils ne partagent rû 
ne balancent leur autorité. Celai 
qui fe charge d'un enfant, ôç qui 
; eft,î capable de 4e conduire > dok 
«nitre ab^oljpî«iç > &^ iniquement 
Je; maître,; . . /. ^ - ■ . 

Article Second. 

« • ■* • 

,f Là * é n u c f A,* i >q N- 4© l'eniânee 
,<)&'©& ique ta, préparation &l'inw> 
duâipn de; seUel do- la: jeuineflè ; 
fe ectte^ fecoade; éducation y bien 
plus itttéreftàntequc la première , 
jfft encore) plus négligée* • i 



J 
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A peine un jeune homme eft^il 
quitte de (es études , bien ou mal 
faites , Se dont peut-ctre même ùs 
parens ont abrégé le cours» que, 
fans lui donner de guide pour le 
conduire dans le monde , fans 
prendre aucune précaution pour le 
prémunir contre Tes dangers , on 
le laifle maître abfolu de toutes 
fes démarches. Sans expérience & 
fans confeil , lui feul fait le choix 
délicat de fes amis Se de fa fociété. 
Plus de tems deftiné au travail , 
les jours ne fuffifcnt point à fes 
diflipations > les nuits y fuppléent. 

Doit- il entrer au fervice ? On le 
met dans un corps quelconque , en 
attendant la guerre. Tout le monde 
dit que cet intervalle s'écoule dans 
le libertinage Se l'oifiveté. 

G iy 
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Le deftine-t-on à la Magistra- 
ture ? Des leçons fuperficielles de 
Droit , inexa&ement faivies , quel- 
ques thèfes difpofées par une main 
étrangère , foutenues avec apparat , 
de légers examens fùbirs font les 
épreuves dont on fe contente , pour 
l'autorifèr à décider de la fortune , 
de l'état , de la vie , de la liberté , 
de l'honneur des citoyens. L'im- 
patience de fes proches ne leur 
permet feulement pas d'attendre 
que les années donnent au moins 
plus de folidité à fon caraâere. On 
avance l'époque fagement fixée par 
les loix. 

•* Les préliminaires , pour entrer 
dans 1 état eccléfiaftique > ne font 
pas plus foiides , Se peuvent s'éva- 
luer par leurs fuccès. „ * 
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r Perfonne ne s'inquiète de former 
; les hommes pour les places & pour 
les emplois. Il fuffit que chacun 
4'eux rempliire le pofte où fa naif- 
fance & les vues ambitieufes de & 
famille Tappellent. On ne fauro^t 
fur-tout en être revêtu trop jeune, 
aujourd'hui plus <jue. jamais ., que 
la date , & non la valeur d,ç$ fer* 
vices, conduit , par drdit de rang, 
.aux premières dignités. / 

Tout le monde convient de ces 
. abus , & le plus gr^nd de tous , c'eft 
l'opinion où Ton eft qu'il eft im- 
poflible d'y apporter remède. 

;* Si la première éducation étoit 
.bien entendue, la féconde feroic 
-toute difpofée. L'habitude de s'oc- 
cuper nç fe jperd pas auffi facUe,- 
.ment que Ton p«nfe > elle deyknt 

Gv 



un befdin. Les plaifirs- peuvent en 
diftraire 5 mais la fariété même des 
phïCirs y ramené. 

Que Ton commence > avant toute 

chofe 3 par abjurer ce principe 

deftradeur qui fait féparer l'intérêt 

pedbnnel dé chaque individu, de 

l'intérêt général. Que I élévation 

"prenne la place de la cupidité y 

alors on s'occupera bien moins de 

. mettre Tes enfânsdans les grands çm- 

plois , que dç les en rendre dignes. 

Si Ton ne parvient point à faire 

'd'eux des hommes' d'État • on en 

* • • 

fera des citoyens vertueux. 

Avant d'avoir un rang dans la 
(beietc , ne devrok-on pas appren^ 
dre à la connoître ? A 1 exception 
de ceis fujéts infiniment ratfes 1 , qui 
firanchiifem rapidement k* ba*- 
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rîeres de l'enfance , un jeune 
homme ne devrait paroîtte dans le 
monde qua dix-huit ans , non fur 
fa bonne foi, mais fous la con- 
duite , foit de l'autorité paternelle* 
Toit de celle qui la repréfente. Jus- 
qu'à vingt ans au moins fa dépen- 
dance devroit être entière. 

Mais , d'un autre coté, les parent 
devroient apporter tous leurs foins 
à rendre cette dépendance douce Se 
agréable. J'avoue Se je crois l'avoir 
déjà dit ailleurs , que rien n'égale 
l'ennuyeufe infipidité des fociétés 
de famille. Plus une maifon abonde 
en parens , moins elle eft fuppor*- 
table ; & Ton ne pourroit s'empê- 
cher de plaindre un jeune homme 
qui ne yerroit du matin ail foir 
qu'un, père & une mère fort las 

Gvj 
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tfou vent l'un de l autre, un grand? 
père qui rabâche , une grand'mere 
qui radote , une vieille tante qui fe 
mêle de tout : voilàrbien àcs con- 
«tradi&eurs à la fois ! 
- Il faut du plaifir & de l'araufe- 
tnent à la jeuneffe. Les pères Se 
mères font indifpenfablement obli- 
gés de fe prêter à ce befoin , autant 
,que leurs facultés le leur permettent. 
Si tous ne peuvent pas donner des 
afTemblées 6c des bals, tous peuvent 
du moins égayer leur fociété. C'eft 
au milieu d'elle que leurs enfans 
doivent faire leur premier eflai du 
monde. Leurs camarades y doivent 
être admis 6c bien traitas j mais 
que ces jeunes gens y trouvent fur- 
tout des juges & des modèles donr 
ils (oient jaloux de mériter les 
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éloges. Les enfons auront toujours 
1 émulation de plaire aux amis de 
leurs parais, quand ces amis feront 
jdes gens d'efprk & de mérite» Ils 
apprendront à viyre & à penfer 
•avec çux. 

Les premiers confeils que reçok 
un jeune homme qui fort du col- 
lège , tendent tous à lui infpirer de 
1a diffimulation & de la faufïcté. 
Mon fils > lui dit une mère atten* 
rive , faites ctoire à votre père que 
vous aimez la le&ure ; ne convenez 
point que vous allez au (peâacle* 
votre grand'mere vous deshérite- 
roit - y vous pouvez bien n<pas aimer 
votre tante , mais vous lacarciTerefc 
beaucoup ; car» Votre père a mii en 
elle toute fa confiance. 
? Je fus témoin dans mgC jcunciTe 
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d'une (cène très-vive , qu'une jeune 
perfonne efluya de la pan de fit 
mère , parce qu'elle avoir, fait de 
grands éloges d'une de Tes amies > 
en préfênce d'une perfonne qui 
n'en portoit pas le même juger- 
aient. 

- Voilà de quelle manière , fous 
prétexte de former à la politeffè & 
aux égards , on détruit tout prin- 
cipe naturel d'honnêteté , de ftan- 
chife Se d'équité. Ofer avouer fes 
atfeétions & fes goqts en certaines 
pecafions > ofer prononcer feule- 
ment le nom d'une perfonne qu'on 
eftitae , eft le nec plus ultra du 
.courage. 

: . Mais' je reviens fur mes pas , Se 
je répète qu'il faudrait: que les 
études des jeunes gens appelles à 
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louer un rôle , les conduififlènt jus- 
qu'à dix-huit ans -, que , pendant 
trois ou quatre années , ils ne pa- 
nifient dans le monde que furveil- 
lés avec de grandes précautions > 
que cet efpace de tems fût employé 
à leur faire acquérir les notions Se 
les principes des différentes profef- 
fions qu'ils doivent embraflèr ; 
qu'ils fiflent des exercices parti- 
culiers & publics > relatifs à ces 
objets. , 

Les voyages feroient très-utiles 
i ceux que Ton deftine au fervice > 
aux négociations , au commerce. 
On fentqûe je n'entends point par 
1er de ces voyages de pure curiofité, 
dont le but eft de voir d'anciennes 
Eglifes , de vieux édifices , des ta- 
bleaux originaux ■> des. antiques. Cts 
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•ïortes de voyages , intéreflàns pom 
'les grands artiftes, ne peuvent for- 
■mer, ni des généraux, ni des am~ 
-baflàdcurs , ni des commerçais. 
Mais vifiter les places de guerre , 
les villes fortifiées , les ports de 
mer , les manufeûures \ aller étu- 
dier de près Tadminiftration & la 
politique des différentes Cours de 
4'Europe , leur génie, leurs mœurs, 
-leur cara&ere. Voilà ce dont lçs 
jeunes gens, pour lefquels je parle, 
-retireroient, à coup fur, de grands 
avantages. On ne devroit pas non 
plus leur lauTer négliger l'étude des 
.langues vivantes : l'Allemand, 
l'Anglois , l'Italien. 

:* Quant aux fujets que l'on deftihe 
.à la Magiftrature , rierç ne feroit 
.plus facile que de leur apprendre 
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folidcment leur métier , non pas 
aux dépens du Public , ainfi qu'il 
eft d'ufage , mais dans des efpeces 
d'académies établies à cette fin , & 
dans lefquelles les Jurifconfultes eri 
réputation préfideroient tour-à- 
tour. Là fe difeuteroient , ou des 
caufes déjà jugées , ou des caufes 
fuppofées ; affaires d'audiences > 
affaires de rapports. 'On éleveroit 
dans ces petits Tribunaux des Avo* 
cats & des Rapporteurs ; on pré- 
pareront des Juges. 

Enfin, puifque la plupart dès 
hommes ne font , ni aflèz eftima- 
bles, ni affez heureux pour être 
capables de faire le bien pour le 
bien , qu'ils font avides de faveurs 
& de récompenfës > il feroit à fou- 
haiter que toute efpece de grâce 3 
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ségiraens , bénéfices , furvivances 
de charges lettres de difpenfe d âge 
ne fuifent jamais obtenues au-def- 
fous de vingt-deux ans > 3c qu'à ce 
terme encore elles fuflent toujours 
le prix de talens prouvés, non par 
des fuccès paflagers , mais par une 
conduite conftamment foutenue. 

Toutes ces grâces & ces fortunes 
précoces Se non méritées , font la 
perte de la jeunette, qui y parvenue 
à tout ce qui peut contenter l'in- 
térêt ôc la i-aufle gloire , ne met 
plus de frein à fes paffions, & refte 
fans honte dans fon égarement, fon 
ignorance & fon incapacité. , 
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RÉSULT AJ 
Des deux 'Articles précédons. 

I L y a cent belles chofes à dire 
fur l'éducation > de grands projets.à 
faire , d'excellens plans d'étude & 
de conduite à' tracer. Vaines fpécu- 
larions! Nou$ n'aurons jamah^cn 
France que d*ux éducations plus 
ou moins mauvaifes : l'éducation 
particulière de l'éducation publi- 
que, La première, il en tant Cotv- 
venir, feroir fufceptible d'une cer- 
taine perfe&ion , impoffible à là 
fecoiide '> mais cette perfc&ion 
n'étant que moralement poffiblei 
c'eft un abus de la tenter. Ainfi , 
l'éducation publique , malgré fo 
incbnvénicns a fes dangers même ; 
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fcft 8c fera toujours infiniment-pfé* 
. férable à l'éducation particulière , 
éducation reflèrrée , inégale , con- 
trariée par les différentes opinions 
«lu père , de la mère i de Finftiru- 
teur; éducation communément trop 
molle , quelquefois trop févere, & 
•prefque toujours trop contrainte > 
éducation qui dénature les faces , 
_ qui donne de la pufilknimké à 
celui qui doit avoir du courage , de 
4a ptéfomptioh à celui qui doit 
. avoir de la mbddiie,& qui étouffe 
le naturel dans tous les deux ; édur 
carioutrop férieufe, qui fubftitue 
aux jeux animés de la jeunefle , les 
froids amufemens de lage fakî 
éducation qui fatigue de leçons- , de 
fermons , & qui ne donne point 
d'exemples, ou. qui peut-être en 
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flonnc de dangereux , qui in(V 
pïrent k vanité , la coquetterie , 
le dédain , &c. &c. &c. ; éduca- 
tion qui fe contente de cultiver 
la mémoire , & qui n'exerce ni 
l'efpcit , ni le jugement ; éduca- 
tion qui flétrit T.ame avant qu'elle 
ait eu le tems de s'ouvrir \ éduca- 
tion qui rend communément égoïfte 
& infociable , 8c qui enfin , à moins 
d'être fuppléée par ces difpofitions 
rares que le feul génie reçoit de la 
nature > ne prépare que des fujets 
fons idée > fans cara&ere , fans dé* 
lîcateflè y fans élévation» Le triom- 
phe de l'éducation particulière eft 
de former des perroquets & des 
finges *, celui de l'éducation pu- 
blique eft de former des hommes. 
Ses leçons , plus vagues que celles* 
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de l'autre éducation , ne font 
cueillies , j'en -conviens , que par 
un certain nombre de fujets. On 
n'apprend qu'à appBendre dans les 
' claflès > mais peut-être eft-ce un 
avantage : : que fait - on au/E bien 
que ce qu'on a prefque deviné ? 
D'ailleurs-, ce reflbrt puiflant qui 
ofe tout tenter & fait otoit obtenir, 
l'émulation > premier agent de 
l'éducation publique , eft inconnue 
à l'éducation particulière. J'accorde 
aux moràliftes que l'émulation 
même a Tes dangers > mais fi Con 
principe n eft pas exempt de vices, 
Ton but eft noble & grand. Il faut 
ppter entre elle & la coquetterie 9 
où porte toujours l'éducation par* 
tiçuliere ; choifir entre la çonfidé- 
action vr but de la première , & l& 
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mépris , terme de la féconde. De 
quels fuccès 1 éducation particu» 
liere peut-elle s'applaudir î Où font 
les prodiges ? n'eft ^cç pas au col- 
lège qu'ont été élevés les Bourda* 
loue , les Bolluçt , 4es Racine , les 
Boileau , les Voltaire , en un mot , 
tous nos grands Orateurs & tous 
nos grands Pob'tes î L'éducation pu* 
blique peut donc fuffirc au déve- 
loppement des grands tajens. 
Je fais tout ce qu'on peut craindre 
pour les mœurs dans 1 éducation de 
collège •> ôc cet inconvénient eft 
certainement d'une grande imporr 
tance ; mais je doute que les mœurs 
•foient plus à couvert dans l'éduca- 
tion particulière \ Se ce dont je crois 
être fur 9 c'eft que les qualités mot 
raies ne peuvent 7 gçrmer, Je M 
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fais ce qui eft le plus à redouter 
pour un enfant élevé chez Tes pa- 
rens , ou du fallon , ou de l'anti- 
chambre* Les formes gauches , 
rudes peut-être du collège , peuvent 
fe poliflèr ; les préjugés petits , mais 
peu dangereux de fon éducation , 
ne iaiflent point de traces; ceux de 
l'éducation particulière ne s'effacent 
pas •, & malheur à celui qui entre 
dans le monde (ans favoir ce que le 
monde n'apprend jamais , & (ans 
être armé contre Ces (aux & détef- 
tables principes» Si le plus grand 
nombre des pères & mères veulent 
être aimés & refpedés de leurs erv 
fans , qu'ils ne les élèvent pas chez 
çux : ce font d'abord de petits 
obfervateurs , $c enfuite de fidèles 
imitateurs de leurs défeuts & de 

leurs 
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-leurs foibleflès. Il y a plus : fi , en 
vivant chez leurs parens , ils ap- 
prennent à les connoître , ils n'y 
, connoilFent qu'eux , ce qui eft bien 
borné , & ils s'ignorent toujours 
.eux-mêmes j car un enfant ne s'en 
rapporte point à ce que Tes maîtres 
peuvent lui dire fur Ton propre 
compte 9 ce n 'eft que par des ca- 
marades qu'il en peut erre fruç- 
tueufement inftruit. C'eft dans les 
claflès qu'on acquiert la grande 
feience de connoître, Se les autres, 
. & foi-même : on y juge , & l'on 
y eft jugé , 8c la juftice à cet égaçd 
y eft complette \ on y apprend toi)s 
Tes désavantages ;> on y eft averti 
qu'on eft laid , difforme , fans cf- 
prk , fans adrefle , fans grâce , faùs 
agrément > tous les défauts y fopt 

Tome IL H 
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1 fournis à la cenfuré s tous les vice* 

~ y font contraints à fe déclarer la 

guerres la vanité ri y eft pas fonf- 

ferte ; l'ingratitude y fait horreur, 

F avarice y eft vexée -, la tracaflerie 

abhorrée , le tnenfonge méprîfé , 

l'afïedtation raillée , Vhurtieur re- 

pouflee, l'offehfè rendue ; lefpric 

~Bc le 'talent y ont une cour j ou 

' s'y querelle , maïs on s y protège j 

on s y défend , on s'y feft > on s'y 

oblige. Le choc âcs défauts y l'ac- 

• cord des qualités , le contrafte ou 
le rapport des {entïniens , dévoile , 
étend & perfectionne le& idées, les 

: dalles font de petites républiques -, 
Sç ce ri eft çftf e dans le fein des ré* 

* publiques que les baraéteres ver- 
irûèux y couràfcèak, gêtiétew., peu- 
vent fe former, ' 
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V Enfin , iî l'éducation publique 
n'aggrandit pas toujours un carac- 
tère naturellement médiocre , elle 
hâte les progrès d'un grand carac- 
tère , auxquels l'éducation parties 
*liere s'oppofe toujours. 
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R É P ON SE ■ 

Au premier Extrait des Doutes *,* 
qui a paru dans le Mercure du 
Samedi 23 Août 178}.- 

JLi E s Critiques de M. de la C. . ; ; ; 
fulTent-elles beaucoup moins mefurées 
& beaucoup moins honnêtes , il poujv 
rott encore être fur oue je n'en feroû 
pas bleffée ; & par la juftice que je 
rends à fes intentions droites & obli- 
geantes , & parce que je trouve très** 
fimple que l'on ait une manière de 
penfer & de voir différente de la mienne, 
C'eft donc fans aucun fentiment mécon- 
tent ou chagrin , que je vais eflayer dp 
défendre la plupart des opinions qu'il 
attaque. 
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Nota. Les endroits guillemçtés f*at tiréf in 
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• a ^Tout eft médiocre dans l'homme 
?> médiocre , le cœur * l'ame , l'cfprit ; 
» il eft fans vertus comme il eft fans 
a> vices ; il n'eft acceflibta ni aux émo- 
>i tiens dé la joie > ni aux angoîfles de 
» la douleur; il eft content ou il eft 
» mécontent , rien au - delà. On peut 
y l'incommoder, mais on ne l'ennuie 
» pas ; on lui convient facilement ; on ne 
» lui plaît jamais; on ne l'amufe point , il 
s» eft in-amufable ; il n'eft pas trifte , il 
»* nVft pas gai 5 il pleure par politefle ; 
n»-il-rit-par complaisance; il lourit par 
» maintien ; il approuve peu , car les 
»* beautés fîmpjes lui paroiflent com- 
wtmines ; les beautés fortes lui femblent 
>y. exagérées ; il n'entend pas ce qui eft 
»*fin » ne fent point ce qui eft délicat, 
itf & ne goûte pas ce qui eft fpirituel ». . 

Critique qui en a été faite. 

Il me femble que la plupart de ces 
traits ne conviennent point à l'objet. On 
peut être médiocre à la fois dans l'ame 
& dans l'efprit , mais on peut l'être aufli 
dans l'un tons l'être dans l'autre. Un 
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parfait honnête homme. fc 'trouve* fou- 
vent être un génie hgrnéj un cçeur- 
foible & bus eit fouvçnl joint avec un- 
efprit très-vafte & très-élevé» Pourquoi 
bailleurs ôter à l'homme médiocre des 
vices & des vert»* ? Tout ce qui <ft - 
grand né lui convient pas (î) ; mais il y 
a des vertus faciles (?:} & des vices bas , 
qui vont à l'homme médiocre beaucoup 
mieux qu'atout autre. Je conçois encore 
moins pourquoi il n*éprouverok ni joie, 
ni douleur , &c. cela convient à l*imhé~ 
cile; méb il y a: loin de l'imbécile à 
l'homme médiocre» • *■ ♦ 

Rêponfe. Je crois que, généralemeàt- 
paflaht , là médiocritédé Pefptit entraîne • 
toutes les autres ; mais lorfque, par une 
exception rare, on rencontré «ans un 
homme d\in médiocre efprit ^.fcit-ok- 
cœur noble , foit une ame génêreufe , 
cet homme affurémqit- eft à, une toute 
diftancë de la médiocrité. Je n'entends 
donc par homme médiocre, que, l'homme 

■ i ' ii . i n i n i n n .i i m » H fti M w ■ '■ ■ ' ■■■■..-■■..>■ ■ 

(î) Notes de ï Auteur. C'eft par cctcc raifoa 
qu'il ne peut avoir ni vertus ni 'Vicesv ■ 

' (i) Je n'en cannois poïûtî defece €lj>4ceV 
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dont la médiocrité eft complette,rhomtne 
fans vues , fans énergie , (ans refforts , . 
dont l'exigence entièrement paflive le . 
rend incapable , & des efforts que, coûte . 
la vertu, & >de l'a&i vite, que devnandU . 
le vice^ Ua tel homine ne peut donc, 
avoir que des qualités & des défauts , 
aufli peu prononcés que fon cara&ere $ 
& qui ne peuvent prendre le titre im- 
portant de vice ou de vertu." Son anù 
ieche ne peut recevoir, ni les émotions » 
vives , ni Us impreffions violentes,* Son ' 
efprit (rend ne fait , ni goûter la joie , ni 
approfondir le malheur ; les faillies de la t 
gaieté lui font étrangères.; il n'en jeut 
fentlr ni l'agrément ni la. finefTe. On 
l'avertit lorfqu'il faut pleurer ou lorfqu'il 
faut rire ; il fait ce que font les autres ; 
va-, comme dit Seneque , non où il 
faut aller , mais ou Ton va. 

Tout ceci n'affimîh point l'homme 
médiocre à Timbécille ; il y aura toujours * 
entre eux une diftance réelle : celle de 
peu à rien. 

a A partir d'après les fots jugemsns * 
» de la foejété , bon & béte femblent 
» -être fynonymes ; on diroit que la bê- 
» tife eft un brevet de bontés». - .' 

Hiv 
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Critiaut. Il en a peut-être été airifi 
autrefois : il me femble que cela eu 
changé, & il faut faire juirice à fou 
fiecle en bien comme en? mal. On com- 
mence à fentir ce au'il y a de touchant 
& même d'honorante dans la bonté , 
&c. &c. &c. 

Rêponfe. J'aurais dû écrire : bête & bon 
iêmbleht être fynonymes; & M. de la C.~ 
n'en auroit pas conclu que ï'accufois la 
fodété de faire peu de cas de la bonté ; 
elle la doit prifer depuis Finftant où elle 
a eu befoin d'elle , & cette époque doit 
être" reculée. 

Je ne reproche ici à la fodété que 
de profaner le titre de bon en l'accor- 
dant à toutes les pécores. 

\u £n ne difant du mal que des gens 
» de mérite , on ne paffe guère pour 
»> être méchant , & je le conçois ; c'eft 
m ne dire du mal que de fort peu de . 
» monde ; & d'ailleurs la critique du 
» mérite trouve beaucoup d'approba- 
»teurs»« 

Critique* L'Auteur ne s'eft-il pas lauTé < 
prendre ici à l'éclat d'un fophifme ? 
Cherchons toujours la vérité de ces. 
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c)u>{esrci dans l'expérience du monde . 
ckç. &c. &c. 

Riponfe. Ici l'expérience de M. de la 
C. . . . ie trouve en contradiction avec 
la mienne ; il n'y a point à difputer là-* 
defllis. 

ce Beaucoup de gens s'exeufent du 
» mauvais choix de leur fociécé, fur la 
»néceflïté de recevoir habituellement 
>* chez eux des parens fort m;iuflades. 
n J'avoue que , père & mère exceptés , 
y je ne fens pas l'obligation de facrifier 
» ion goût & de livrer fon bon fens à la 
» bêtile de fa famille. Une femme difoit 
» à une de fes amies qui avoit perpé-. 
»tuellement chez elle une troupe de 
» coufins fort fots & fort gauches : Si 
» j'avois même des frères & des fœurs 
» de cette efpece , tout ce que je pour— 
>> rois en faveur du fang ^ (eroit de hur 
» donner à diner le jour des Rois ». 

Critique. On fent à quoi il faut ré- 
duire cette plaifanterie , dont l'exagéra-^ 
tion fait le tel ; mais , plaifanterie à part >. 
l'Auteur avouera fans doute qu'il faut 
mettre des bornes à tout,même à la haine 
des fots. Il eft bon de favoir quelquefois 
fecouer le joug importun des couiins & 

Hv 
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des coûfines ; mais il féroït odieux (i) ià 
les exclure de fa raaifon. Celui qui les 
éloigne , prouve un goût difficile : celui, 
oui les fupporre , prouve de J'indnlgence 
Ot de la vertu , &c. &c. &c« Pour moi , 
j'avoue- que j'aime, à voir un homme 
d'efprit aefçendre de fa hauteur , & <é. 
faire petit avec les petits (a) - y & c'eft 
d'ailleurs k meilleur parti qull ait a 
prendre. 

« L'efprit naturel eft Teforit le plus 
n aimable ; l'efprit facile eu l'efprit le 
» plus rare *>. 

Critique. Je dirois : I/efprit facile efr 
l'efprit le moins rare ; & il me femble 
que cela fe prouveront aiféroent. J'en- 
tends par la facilité * une manière de 

** ■■ ■ » 

« » 

(i) Odieux ! c'eft fans doute rigoureux que 
M» de la C ... a voulu dire. 

• * ' 

{i\ Se râpe tl (Ter , à la, bonne heure *, mais 
fe fortifier pour fes couftûs , quel dévouement 
A fa famille ! L'indulgence & la fenfibUite de 
M. de la C. . . . l'abufent -, & je l'affiire qu'il 
Perdit moins touché qu'il oe penfe du fpectade 
qiz lui donneroic un homme dVfptit , qui , 
étCccjx -iast de là hauteur, fc feroît ûx avec 
lès focs, ces foti Fuïfent-^Is même fe»* ondes. 
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përifer j d'écrire & de parler ouï fatîs- 
iâffe l'attention fans beaucoup Fexercer ; • 
c*eft-là certainement une qualité trè*- : 
heureufe; & celui qui en tnanqu croit ' 
totalement , manquerait de quelque 
chofe d'eflentieh Tout ce qui efi pénible, , 
ne peut être entièrement beau , parce - 
que ce qui eft doux & agréable, fait* 
partie du beau ; mais il eft qnefttdn îcï 
de perfonnes chez qui la facilité eft la - 
Qualité dominante ; & parmi les hommes 
aefprit & de talent , ce font ceux qui me • 
paroiffent les moins rares. A quoi tient-* 
cette facilité ? A une conception très- 4 
vive , à une comparaifon rapide de*- 
objets ou des idées, à une méritoire 1 
ftre & féconde : or il eft naturelquè* 
ces qualités, d'ailhurs fi heureufes , ex- 
cluent un peu la forte méiditation tklhr 
profond enthoufiafme d'où naiflsnt les 
grandes idées & les grands fcnttm-ïnsV 
Auffi, quoique la facilité fe fbit v fou- 
vent alliée à l'originalité ' , jamais elle 
ne fut le premier caradtere du génie. 
La Fontaine plaît par elle ; c*eft par* 
d*autres qualités qu'il eft fi délicieux & 
fi admirable. Lorfque Voltaife eft fi : 
grand dans fes' belles Tragédies^- Wtfo 

Hvj 
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encore plus paffionné que farikw La 6- 
cilité d'ailleurs appartient bien plus au 
fenriment qu'à la penfée r Les fentimens 
entrent dans l'ame bien plus aifément 
que les idées dans l'efpnt. Auffi , le 
grand moyen , pour les penfeurs origi- 
naux d'obtenir le charme de la facilite , 
c'eft de réveiller beaucoup de fentimens 
dans l'expofition de leurs idées, && 
Lprfque M ontefquieu a combiné plu- 
fieurs idées qu'il veut renfermer dans 
une feule phrafe , il ne cherche pas un 
tour aifé , Les expreffions qui s'appellent 
& s'unifient le plus naturellement ; une 
reniée fi pleine ne peut simprimer dans 
le langage , fans de puiflans efforts ; il 
faut qu'elle mbjugue les mots avant de 
Us aaopter ; qu'elle les plie fous cette 
analogie hardie qui la compofe elle* 
même ; qu'elle les arme de force &de 
précifion , & qu'elle forte plus nette & 

Î)lus vivante de cet accord forcé des 
ignés qui la reproduifent. Il vous mon- 
tre tout fon travail , mais vous l'admi- 
rez; il vous paie de la peine par une 
plus grande fatisfaftion de lui 6c de vous- 
même, ILen.eft ainfi des efprits légers 
if. aimables dans la fociété 9 ils en font 
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f agrément le plus continuel ; ma!» lés- 
âmes fortes & les efprits énergiques r 
font bien une autre impreflion lorfqu 'ils § 
fe réveillent & s'animent. De tout cela , [ 
je crois pouvoir conclure » qu'à aucun 
égard , les efprits faciles ne (ont, ni les 
premiers , ni les plus rares. 

Réponfe. Il paroit que M. de la C.*—^ 
confond la facilité de l'efprit avec la 
légèreté de l'efprit ; mais quelque ana- 
logie qu'aient ces deux qualités , elles 
font néanmoins très - diftinâes ; & fi . 
fouvent elles fe réunifient , quelquefois : 
aufli elles fe fèparent. La légèreté ne ! 
fuppofe qu'une facilité fort limitée. Tout 
ce oui eft agrément ? répartie vive , 

Slaiianterte fine , raillerie piquante » 
aterie délicate , eft le domaine le plus 
étendu qu'on puifie lui accorder. Celui 
de la facilité , infiniment plus riche , ne 
fe borne qu'où le poflible s'arrête ; car , 
au moral comme au phyfique , c'eft de 
la force que provient la facilité. Je con- 
viens que tous les efprits faciles ne font 
pas toujours , à beaucoup près , ufage 
de toutes leurs forces ; que le plus fou- 
vent ils font préfomptueux & parefiêux; 
que trop preffés de jouir ou de paroître^ 
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tîs r abandonnent à des efprïts rrtoin* 
heureux , mais plus laborieux , la gloire • 
d'aller , non auffi loin qu'ils pouvaient 
aller , mais plus loin qu'ils ne vont ; & 
Racine eft peut-être le feul génie fupé- 
rieurement facile , qui , ne le fiant pas 
trop ^ fa facilité , femble avoir été pref- - 
que auffi loin que fes forces. 

' M. de la G ... . ne penfe pas que * 
là facilité fût l'avantage dominant de 
l'efprit de Racine ; & il fonde fon opi- 
nion fur ce que Racine employoit un 
téms çonfidérable à la compoution de- 
(es ouvrages. Mais a - 1 - on l'exemple ' 
qu'une Tragédie ( de toutes les produc- 
tions du talent , la; plus haute , la plus 
difficile); a-t-on, dis-je , l'exemple 
qu'une Tragédie aufïi parfaite que celle 
ci Athalie , dlphigénie , même de Bri- 
tannicus , ait été faite dans un temps 
plus court? D'ailleurs , fi là prompti- 
tude eft^un des avantages dé la iaci-' 
lfté > elle n'en eft pas h premier. Etre 
ouvert à toutes les fciences , propre à 
tâus les" genres , acceflible à tous les- 
tons , fenfible à tous les goûts, flexible' 
à- toutes les formes ; difoofer , fin on 
également , du moins habituellement de 
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fes talens & de fon efpnt , travailler, 
avec le moins d'effort f penjfer avec le 
moins de fatigue ,. méditer avec le moins- 
de contrainte , trouver avec le plus de- 
bonheur; voilà quels font les prodi-* 
eieux avantages ae l'éminente facilité. , 
Je perfifte donc à croire que l'efprit 
facile eu Teiprit le plus précieux & le^ 
plus rare, 

M. de la C finit ce premier extraie. 

par des réflexions fur le goût , le talent- 
& l'efprit', faites pour, être lues, goû- 
tées , applaudies par les perfonnes les t 
plus difficiles» 

, Il faut , dit M. de la C. . . . , que 
l'Auteur fe ioit fait, d'une. belle con~ 
verfation j un modèle idéal , pour trou-" 
ver qu'elle appelle tous les genres d'ef- 
prit , 6c qu'eue ne peut appartenir qu'au; 
talent le plus rare , &c. &c. &c. 

C!eft parce que j'ai quelquefois joui 
de toutes les délices d'une converfation. 
excellente & fublime ; c'eft parce que 
j'ai joui quelquefois" encore de tous les 
charmes d'une converfation agréable 8c 
légère ; enfin , c'eft aufli parce que j'ai 
quelquefois joui de ces converlations 
animées & piquantes, dont l'enjouement 



& .la vivacité conduifent à ces déban» 
ches d'efprit Se d'imagination fi plai- 
fantes & fi gaies , que je tiens une 
bonne converfation pour* le plus utile, 
le plus féduifant & le plus entraînant 
de tous les plaifirs. C'eft de même parce 
que, dans le cours d'une vie déjà longue, 
la converfation m'a fi peu fou vent offert 
ces différens attraits , que je regarde le 
talent de la converfation comme un des 
plus rares. Eh ! comment M. de la G... 
le peut-il eftimer fi commun , lorfque , 
de fon aveu , le plus grand nombre des 
gens dfefprit , & même de génie , ne le 

Eofledent pas ! Il en donne , il eft vrai , 
l raifon & l'êxcufe ; mais ni Tune ni 
l'autre ne prouve contre moi. 

Que Tefprit contemplatif, dont je 
yeux bien refee&er jusqu'aux rêveries , 
s*abaifTe 6c fe plie aufli peu à écouter 
des propos fots ou frivoles qu'à y ré- 
pondre , je le conçois ; mais pourquoi 
le plus habituellement dédaigne-t-ii d'en 
écouter de bons ? Pourquoi n'en tient-il 
pas de meilleurs ? Si le noble talent de 
penfer avec profondeur exclud celui de 
parler fagement avec facilité , l'aimable 
talent de bien parler lui doit être pré- 



féré ; car l'expérience m'a prouvé cm'on 
ne parloit parfaitement bien que torf- 
cue Ton penfoit encore mieux. Quel 
feroit donc le mérite d'une converfation 
fans idées , fans fagacité , fans juftefTe ? 
Suffit-il , pour bien caufer , d'avoir la 
fatiKté de dire une nouvelle , ou de faire j 
*n petit conte en termes polis ? Parfaite- 
ment caufer, c'eft clairement raiformer, 
c'eft vivement & naturellement conter , 
finement & ingénieufement plaifanter ; 
promptement entendre , fubitement ré- 
pliquer ; c'eft en un mot fa voir occuper , 
mtérefier , amufer , plaire. Or , toutes | 
ces chofes appellent & exercent l'ame 
&T l'efprit , la raifon & le goût. Le talent J 
de la converfation eft celui de cet efprit 
facile que je crois le premier & le plus 
rare de tous les efprits , parce que c'eft 
le feul qui foit propre à tout , qui fâche 
monter & defeendre , courir oc mar- 
cher ; parce que c'eft celui qui , par le 
plus heureux contrafte , a le plus de 
variété & le moins d'inégalité , pùifque 
fes facultés le fuivent par - tout , dans 
le monde & dans la folitude , dans le 
filence & dans le bruit. Sans en moins 
révérer xes génies fi diftans des efprits 
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même les plus eftimables , ces génies . 
que les extafes de la contemplation 
exilent de la fociété , j'avoue cru ils me . 
repréfentent ces magiciens , qui , con- 
fumant le tenis à évoquer les ombres, 
n'obtenoient une apparition qu'à force 
de fumigations, de conjurations, d'exor- . 
cifmes. , 

Au refte , fi j'attache un fi grand prix 
au talent de la coaverfation ; fi j ofe 
fomenir qu'il en eft peu d'auifi rares , 
je n'ai jamais prétendu dire * .ni qu'il 
fût auffi rare , ni qu il égalât celui de 
la Tragédie , de la Comédie , du Poëme 
épique ni même defcrratif, tout ennuyeux 
qu'il eft. J'ai honte de me défendre !£-. 
neufement d'une telle abfurdité. 

Critique. Je n'éprouve qu'un .regret 
en me recueillant fur les chapitres de la 
générofité.& de l'amitié, dpnt je n'ai 
pas ,. à beaucoup près , cité toutes les,, 
beautés; c'eft de n'y pas. trou ver par- 
tout une méditation affez, approfondie 
de l'objet, & d'y rencontrer quelquefois 
des notions qui me paroiflent faulTes* 

L'Auteur a établi deux parallèles., 
l'un entrel'homme bienfaifant oc l'homme 
généreux; l'autre en|re l'homme libéral 
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& fRomme généreux. Dam ces parafe^ 
Jeles, il y a des traits parfaitement 7 
faifis ; ;mais j'ai des critiques à faire* 
fur îceuxtcn 

c« L'homme bien&ifant a de la fenfi» 
5> bilrté fans énergie; l'homme généreux 
na de l'énergie &de la fenfibilhé ». 

Critique. Le nom même de bienfai- 
fant annonce un homme qui agit fans 
ceffe. La. vertu a* donc dans lui une' 
énergie continuelle; celui- qui fe con** 
tente de vouloir du bien à les fembUn 
blés , manque fouvent d'énergie ; main 
cekn qui paffe fa vie: à leur .en faire f 
ne peut être un homme fans aâivtté fie» 
fans courage. . 

' Héponft. Je ne mets pas en principe 
que là bienfaifance doive aéceflairementf 
exclure l'énergie; mais je penfe, diaprés/' 
un grand sombre d'obfervations , qu ekV 
entre rarement dans le caraâere del 
l'homme bkn&ifont. L'aménité ,-la fen- 
fïbilité 4 la cdmpaffion , $C quelquefois 
marne la foiblefle , déterminent notre 
penchant à la -hien&ifance. De- là vient* 
que beaucoup de perfonnes bienfeifantes 
mettent peu de oifcernement , de pnw 
dence & fojuvent 4e juftice dans leurs» 
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bienfaits , tonte plainte les touche î 
toute apparence de mattievr les émeut , 
tout témoignage les perfuade ; elles 
gâtent* une difpofition du cœur très- 
eftimable en ne la réglant pas , & en- 
forent à un erond nlmbreWonnêt» 
gens tout le bien' qu'une multitude de 
nippons leur dérobent. 

« L'homme brenfaifant eft l'ami de 
>l l'humanité. ; l'homme généreux eft 
a» celui de la vertu >v, 
. Critique. On ne peut aimer l'huma- 
nité fans aimer la vertu , ni la verra 
fans l'humanité ; & «il entre également 
dans la-feienfaifance & dans la généro» 
fité d'aimer lune & l'autre. 
r . Réponfe. Je porte envie à M. de h 

C , qui ne fait de l'amour de la 

* VjSitu & de l'amour de l'humanité qs'une 
feule ôc même chôfé : j'avoue ne pas 
bien fentir cette concordance. 
* ce L'homme bienfaifànt s'afBige avec 
» ceux querlmjuûice oppreffe ; rhamme 
» généreux s'indigne de l'oppreâion & 
» s'arme contre 1 opprefleur ». 
. Critique. Voilà une différence parfai- 
tement marquée, à l'exception pourtant 
qu'il eft du caraâere de l'homme bienfai- 
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, fant.de .fecpurir les oppri»és , Jacor$ 
plus que de s!affiiger avec eux, - c 

Réponfe. Vbomtne bienfai&n* fecburt 
& confole les affligés , fans doute ; mais 
il défend rarement ceux qu'on opprime. 
Plus timide que courageux „ d'après la 
donnée générale de foti caractère , il évite 
de parler, trop* haut , .de blâmer , en uh 
mot , . de fe compromettre.* Cette noble 
hardieffe eft réfervée à l'homme géné- 
reux. 

Critique. Il y a des chdfes bien od-Î 
fervées dans fe parallèle de l'homme 
iibéral'& de Thomme généreux ; majs 
il me femble qu'il dénature les deux 
fcara&eres , en prêtant à l'un les défauts 
dû diffipateur & du faftueux 9 & 'à 
l'autre un efprit d'ordre & de fagefle 
qui ne lui eft point effentiel. ' 

Répùnfi. Je crois avoir fuffifamment 
diftingue rhornme libéral du diflipateur, 
pour éviter le reproche d'avoir prêçé au 
premier les excès du fécond ; je m'étonne 
davantage que M- de la C. . • . ne con- 
vienne j)as que l'ordre & la fagefle 
entrent toujours / & néceflaireineni , 
d^ns te CQndilitç de l'homme généreux,' 



i 



: ■ éfcLTiommc gh&réix. ^ le riomtre 
* de vakts que fôn état comportée. 
. . Critiquer II en a foirvtrit ^davantage. 
' p'abosa ,. parce .qu'il ne cpourtoit fou- 
lent prendre fur lut de renvoyer des 
' ( hômmes qai kii feraient attachés. On 
; cpnnoit le oicft fi, défceat & fi .généreux 
]dp M. Htlvçtius , daman© occafion pa- 
reille.: Je n>if^beforaàeikt$ maisHs 

* ont besoin fo rnfci. . ,.. :>. 

Repônfe. Un trop grand nombre de 

* dqrneftiques. eft un abus . contre les 
^bonnes mœurs y même chez un homme 
'confidéràbje, & un* très-grand ridicule 
4 chez un particulier. Kl. Helvérius, dofit 
'je fais profeffion cTe&mej la mémoire, 
'aurôit agi plusfagemeftt , cfc peut-être 

ÏKîs ^énéreufement y ep occupant- hors 
e-fa maifon les dpmeftiques inutiles 
qu'il y rétenoit , ou eh, Jeur donnant 
-^èpenfibn de retraite. ; 
« m La table de ïïiomrne libéral eft cou- 
i>» -verte des mets les, plus recherchés & 
*^W les- plus rares; celle de l'homme géhé- 
-i» L ttixx vous rffffe ceux que vous aimezv. 

* Critique. {kla ne mê .par oit y rai pi 
*3£i*nn"m de f autre, ï^ùhe de cës'chofés 
i^^artientàThénlme qui porte à \ excès 
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: les .recherches du luxe ; l'autre convient 
: à l'homme délicat & attentif, qui étend 

• jùfqu'aux plus petits foins fon envie de 
plaire. H importe de toujours diftmguer 

" fbignèufement les qualités qui peuvent 
' fe joindre à la vertu que nous voulons 

• peindre , de celles que cette vertu fup- 

• pofe nécedairement , & qui la carafté- 
rtfent elle-même. 

Rèponfe. L'homme libéral dont le carao* 

. tere a préfque toujours plusd'odentatîon 

que de grandeur , fe complaît à donner 

une haute idée de fa magnificence ; fa 

r table doit donc être fervie avec une 

£rofufion recherchée & difpendieufe. 
'homme généreux , noble avec fimpli- 

% cité , attentif avec délicatefle , s'occupe 

•' beaucoup plus de fathfaire le goût des 
perfonnes qu'il reçbit , que die les lur- 
prendre par une chère fbmptueufe. SaHlr 

' oc diftinguer en quoi différent les qua- 
lités & les vertus oui paroiffent le plus 
fe rapprocher 9 eu moins le réfultat 

- d'une profonde méditation, que celui 

" «Tune atteiitive obfervation Se d'une 
grande expérience. 

~ ce L'homme libéral donne avec gaieté ; 

: m l'homme généreux donne avec joie ». 
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«- ; Critique. Il n'y a que Pavare quiae 
; donne pas avec plaiUr ; & de la gaieté 
. à la joie, la différence eft trop petite 
. pour féparer deux caractères. 

Rcponfc. L'avare ne donne point. L'an- 
. torité > la force lui arrachent des contri- 
butions obligataires quelquefois , ce qui 
. eft pour lui la plus rude des 'tribulations. 
Au furplus je félicite encore M. de laC... 
.fi fes gaietés font dés joies. Quant à 
c moi , je fens qu v il y a autant de diffé- 
rence entre la joie & la gaieté , qu'il 
, y en a entre le plaïfir & le bonheur. 
Critique. Pour bien entendre ce que 
a c'eft que générofité , il eft néceflaire de 
.jconnoître auffi ce que font les autres 
. vertus qui l'avoifinent ; & c'eft dans les 
premières affeâdons du cœur humain 
. qu'il faut chercher leur principe & leur 
. développement. 

L'homme n'a proprement qu'une pa£ 
fion, de laquelle ibrtent toutes les autres, 
pour devenir les mobiles de nos vices ou 
de nos vertus. Cette paflion primitiye & 
indeftruclible eft 1 amour de nous- 
mêmes. , 
L'amour de nous-mêmes , éclairé par 
',k raifon f s'apperçoit bientôt qu'il cfoit 

rendre 
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tendre <4uxr«tittes homme* ce-^ull -«1 
attend, & par* là fe développent eç 
nous la notion & le fentimen* de la 

juflice ... , 

L'amour de nous-mêmes ,' développé 
4aas la fotiété de nos fembkbles , nous 
attache involontairement à des être? 
âui jouiffent & Souffrent par les mêmes 
choies , & dans lefquels nous nous re» 
trouvons fans ceflk. De-là un fentiment 

de bienveillance pour nptre efpece 

La raifon & le fentimem fe réunifient 
donc pour étendre fer les autres l'amour 
de nous-mêmes ; &. quand ils s'unifient 
intimement &fe développent dans toute 
leur force , Us 90ns conduisent jufcju^ 

4a fageffe 

Maïs le fentimem de la juftice & celui 
de la bienveillance peuvent avoir un 
antre développement où la raifon do- 
mine moins , -où le «penchant triomphe 
davantage. 

Alors, de la juftice & 4e la bienr 
veillance , nauTent tout enfemble 011 
ftparément le défintéreflement , qui 
nous fait immoler nos intérêts à ceu* 
des autres 9 lorique l'équité feule nous 
y oblige; & un fécond degré detâeq* 

Tome II I 
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îiîlarice \ que j'appellerois k borné 
agi (Tante , qui nous rend indoftrieux & 
attentifs à tous ces moyens d'être utiles, 
qui font plutôt des fervices que de* 
bienfaits. 

- Du définféreflemerit uni à la bonté 
agiflante , naîtra la bienfaifance. • . 

Enfin , de la bonté tournée en pat 
lions dans une ame emportée vers tout 
ce qui eft beau & ce qui eft grande naît 
la générosité 

Réponfi. Il y a beaucoup d'idées 
'dans tout ce qu'on vient de lire de 

M. de la C , ; mais je n'entends 

pas grand'chofe à tous ces anttm gémit 
-dont il donne l'ordre* 11 eft poffible 
Qu'une qualité en produife une ou plu- 
sieurs autres ; mais ce n'eft pas , à beau- 
coup près , une loi immuable : les qua- 
lités mêmes qui femblent avoir le plus 
'de rapport entre elles ne s'allient pas 
indifpenfablement ; la bienveillance ne 
"conduit pas toujours à la bienfaifance ; 
& la bienfaifance ne s'élève pas tou- 
jours- jufqu'à la générofité. Ces deux 
qualités font celles d'un cœur plus ou 
* moins fenfible , puifque la première te 
'borne à defirer du tien aux autres i 
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te que la féconde leur en fait. La gêné* 
rofité eft une vertu de Famé , mais dt 
rame forte , élevée , courageufe , dont 
i'amour-propre ni n'infpireTes vues, ni 
ne détermine les aftions. A moins que 
Ton n'appelle amour-propre, l'attrait qui 

Î>orte à taire le bien pour le bien , Se 
e fentiment qui fait trouver le9 jouif- 
fances dans les privations , & le bon* 
heur dans les facrifkes. 

Dans le cours de ces obfervations , r 
M. de la C. ... . avance que l'homme 
généreux peut avoir du luxe & du fafte'j 
qu*il eft dans fon caraftere d'être un peu 
exceffif. La vertu , dit-il , fondée fut la 
fagefle , eft la réunion de toutes les excel- 
lentes qualités que l'homme peut acquérir 
6c réunir. La générofiti fans la fagefle , 
n'efl que la meilleure des paflioris , & 
la plus Tbelle des vertus ( i ); aufli l'homme 
généreux eft-il plus grand que parfait. Il 
peut avoir des foibleffes & même des 
vices ; & alors fes foibleffes & fes vices 
pourront , non -feulement ternir , mais 
même altérer fa générofité ; car il n'eft 

(i) Il n'exifte point de vertu dénuée dt 

fâgclîc. 

I». 
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ÇOs donné à l'homme d'être tan^oo* 
frdele à fes principes ni même à fou 
faraâere, 

Riponft* Je i\ M pas prétendu perdre 
ITwMwne momentancpçnt,niaî$ Fruoeime 
conftamraent généreux : un tel h«yruoe 
ii'eft magûirlaue que dans fes dcms, 
parce qu il eft fimple > eft fans fefte , 
parce ou'U eftaraad i (ans excès , parc* 
qu'il eft fage ; Uns, fijableffes^ parce qu'il 
fftfoartt i^vic^^.p^ceqi^il eft ver- 
tueux ; accçflihU aux pafliçn* ' fa*a 
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